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Partie 2 - Quitter le monde
 
  
 
  


 
   [Inauguration]
 
    
 
   « Le chef de l'état va rejoindre son pupitre dans quelques minutes, à présent. Rappelons qu'il a tenu à inaugurer la centrale lui-même, considérant celle-ci comme un symbole de la puissance française. Mathieu Jude, vous êtes en direct de Flamanville, racontez-nous ; je crois qu'il y a pas mal d'agitation autour de vous ?
 
   — En effet, il y a du monde pour accueillir le Président de la République qui devrait prononcer son discours à 10h, très précisément. Autrement dit, il me reste juste assez de temps pour vous proposer un tour d'horizon de la situation. L'inauguration – ou plus exactement, la réouverture de la centrale nucléaire de Flamanville, puisqu'elle a été fermée près de douze ans – fait parler, fait réagir. Des milliers de personnes ont tenu à être là. Mais pas seulement pour applaudir les prouesses technologiques que vantera le président Lanssade, ou l'impact économique qu'aura cette production énergétique supplémentaire, une fois vendue aux pays voisins, non. Le nucléaire a toujours été un sujet sensible et l'événement ne déroge pas à la règle : il faudra donc aussi compter avec ses détracteurs.
 
   Alors, il y a évidemment une importante délégation d'écologistes, venus protester contre le danger nucléaire, mais ce ne sont pas les plus nombreux. Les personnes que vous voyez derrière moi, toutes équipées d'une fausse barbe, ne sont pas là, contrairement aux apparences, pour plaisanter. Le MATPoLib, le Mouvement Anti-Terroriste et Pour la Liberté, de plus en plus présent sur la scène politique, a fait le déplacement. Ses membres poussent des grognements depuis 7h ce matin et brandissent des pancartes aux slogans assassins. Personne ne s'y trompera, le message qu'ils ont à faire passer est intense, provocateur.
 
    Je suis au côté de Damien Thibaut, leur porte-parole. Monsieur Thibaut, bonjour. Tout d'abord, expliquez aux français votre démarche. En quoi l'inauguration de l'EPR de Flamanville vous concerne-t-elle ?
 
   — En quoi elle nous concerne ? Elle concerne tout le monde, voyons ! Est-ce bien utile de vous rappeler que nous vivons dans un climat de terreur ? Voilà deux décennies que les menaces terroristes se multiplient sur le territoire. Et je ne parle pas seulement des passages à l'acte relayés dans les médias et des événements de Paris encore frais dans les esprits.
 
   — D'accord. Mais vous détournez ma question. Pourquoi venir ici ? Le nucléaire se porte de mieux en mieux, chaque d'année. Il est difficile d'y apporter la moindre critique. Votre idéologie n’a pas de pendant écologiste.
 
   — Laissez-moi vous expliquer. Aujourd'hui, nos centrales sont réputées pour leur niveau élevé de sécurité. Les mesures renforcées et le durcissement des contrôles y sont pour beaucoup. Le MATPoLib n'est pas là pour remettre en cause le travail de titan qui est effectué chaque jour, à chaque minute, par ces femmes et ces hommes, pour protéger le pays ou pour faire de nos usines des lieux sécurisés. Cela n'empêche toutefois pas leur survol par des drones dont personne n'est capable de déterminer l'origine. Permettez-nous de trouver ça inquiétant !
 
   — Voilà bientôt vingt ans que des drones survolent régulièrement nos centrales. Et rien de fâcheux n'est arrivé depuis.
 
   — Et vous trouvez ça normal ? Justement, nous déplorons ce genre de réactions. On observe la présence de drones depuis des années, mais comme rien ne se passe, on laisse couler… Non. C'est indigne, c'est inadmissible ! Et que dire du secret ? En vingt ans, aucun gouvernement n'a voulu laisser filtrer la moindre information à propos de ces drones. Ne me faites pas croire que nos services de renseignements ont fait chou blanc depuis tout ce temps ! Vous êtes journaliste, vous savez comment tout ça fonctionne. Les gouvernements successifs nous cachent la vérité. Alors aujourd'hui, nous sommes là pour dire « ça suffit ! ».
 
   — Ne craignez-vous pas que votre message soit mal interprété ? A l’écran, vous apparaissez déguisés en terroristes, le plus souvent dans une imitation plutôt caricaturale de l'islamiste radical, barbu et vindicatif. Ne trouvez-vous pas que ça  fait beaucoup ? Est-ce que vous n'allez pas trop loin ?
 
   — Non. Le message est simple : nous sommes en danger. Partout et à tout moment. Ne prenez pas les gens pour des imbéciles. Comment pourraient-ils mal interpréter notre message ? Nous avons, au contraire, choisi de marquer les esprits, de frapper fort dans les consciences. Chaque français doit redouter l'avenir qui nous attend. Alors oui, nous y mettons les moyens…
 
   — Vos pancartes sont quand même d'une rare violence. Celle-ci, qui représente la centrale au cœur d'une cible avec la légende « Frappez ici! », nous laisse un goût douteux. Ou encore « Les meilleurs champignons français sont atomiques » et autre « EPR, le nouveau French Paradox: nous fournissons la bombe, vous nous la faites péter à la gueule ». J'insiste, c'est violent…
 
   — Je les trouve créatives, moi, ces pancartes. Pertinentes. Il faut y comprendre un peu de second degré. Ecoutez, nous sommes en guerre avec un ennemi qui avance dans l'ombre et qui frappe systématiquement dans le dos. Je ne vous apprends rien. Et nous, fiers comme des coqs, devrions applaudir un président qui fanfaronne devant cette centrale, ou devrais-je dire la plus grosse bombe potentielle du pays ? Franchement, autant tendre le bâton pour se faire battre… Restons sérieux un moment, il y a plus important que le commerce d'électricité avec nos pays voisins.
 
   — Monsieur Thibaut, merci de nous avoir exposé votre point de vue.
 
   — Merci à vous de m'avoir donné la parole.
 
   — Je vous rends l'antenne car le Président de la République s'installe à l'instant devant son pupitre. Nous allons écouter ce qu'il s'apprête à dire puis nous vous proposerons une analyse à chaud, dès que son discours sera terminé. »
 
    
 
   *
 
    
 
   BFMTV, Flamanville, le 12 Juillet 2027.
 
    
 
   


 
   
  
 

6.
 
    
 
   Il n'y avait plus un bruit, plus une parole dans le cockpit du Red Dragon. Rien.
 
   Les pilotes avaient quitté leur console pour rejoindre Chloé et Noura, près du hublot. Quentin, une main cramponnée à l'estomac, s'était rapproché et Sinead, profondément choquée par les événements, avait commencé à sangloter en silence.
 
   La planète était passée dans l'ombre.
 
   La civilisation s'était éteinte.
 
   Noura fut la première à rompre la torpeur dans laquelle étaient plongés les passagers.
 
   — Je suis sûre que c'est normal. C’est probablement un effet d'optique ou quelque chose comme ça. 
 
   Gabin la rejoignit et passa un bras qu'il voulut réconfortant autour de ses épaules. Il secoua la tête.
 
   — Non. Je regrette, mais ça – il désigna la planète muette – c'est tout sauf normal. Je n'ai jamais rien vu de tel. 
 
   Elle se dégagea violemment de son contact et retourna s'asseoir à sa place. Noura refusait d'assister à pareil spectacle. Cela ne pouvait pas être vrai. Comment les villes les plus importantes d'Europe avaient-elles pu s'éteindre, une à une, comme autant de bougies balayées par le vent ? Elle ne voulait pas y croire. Elle ne pouvait pas y croire. Il y avait forcément une explication n'impliquant pas un scénario inquiétant. Sinead intervint, après s’être séché les yeux. Comme en écho aux réflexions de Noura, elle apporta une réponse en l'appuyant de toute la conviction dont elle était capable.
 
   — C'est peut-être Earth Day, le jour de la planète. Tout le monde a éteint ses appareils électriques pour préserver la Terre. C'est un geste symbolique, ça ne va durer qu'une petite heure.
 
   — Ne surestime pas trop notre ami l'être humain, trancha immédiatement Chloé. Il est incapable d'une synchronisation aussi parfaite. Chaque individu aurait réussi à appuyer sur le bouton en même temps que son voisin ? Laisse-moi rire. Tu vois bien que c'est beaucoup plus grave.
 
   Son ton, lugubre et acide, planta le décor d'une réalité difficile à envisager. Celle d'un désastre à l'échelle internationale, d'une catastrophe sans précédent, celle d'une fin du monde brutale et inattendue. Sinead eut un haut le cœur et repartit à pleurer de plus belle. Le visage de Gabin s'assombrit. Il préféra s'éloigner de la fenêtre et donna une tape dans le dos de son copilote en s'asseyant aux commandes.
 
   — Allez, Romu, on n'a pas une minute à perdre… On doit rallier ISS au plus vite et s’en tenir au plan.
 
   — Bien, capitaine.
 
   Romuald jeta un dernier regard à sa planète et déglutit avant de s'en détourner. Lui et les autres ne la reverraient jamais, de toute façon… A quoi bon s'en soucier ? Il eut beau essayer de rester cynique face à la situation et de se convaincre que sa vie n'était plus ici, qu'il n'appartenait déjà plus à ce monde, il sentit comme un étau comprimer son cœur. Ne pas savoir, ne rien savoir de ce qu'il se passait en bas, là où les souvenirs de son enfance étaient ancrés, là où il avait connu l'amour et la peine, là où ses amis et sa famille étaient restés, ne rien savoir était pire que tout… Les souvenirs affluèrent, nombreux, denses, chargés d'émotions, comme pour le tancer, le torturer, l'asticoter… Il secoua la tête et s'installa devant ses appareils, préférant s'abrutir de chiffres, de données et de calculs pour ne pas y penser.
 
   Son regard capta celui de Gabin et cela leur suffit. Ils se comprirent comme se comprennent les membres entrainés d'une équipe : la mission passait avant tout. Ils n'avaient pas le choix.
 
   — Reprise de la commande manuelle ?
 
   — Reprise de la commande manuelle, check. 
 
   Il n'existait pas d'alternative. Il fallait rester concentré.
 
   — OK. Position d'ISS ?
 
   Sauver les sept membres de l'équipage demeurait la priorité. La seule chose désormais à leur portée.
 
   — Position d'ISS, check.
 
    
 
   Noura choisit ce moment pour interrompre leur listing d'opérations. Les quelques mots qu'ils venaient d'échanger l'avaient interpellée.
 
   — ISS ? Quelle ISS ? La station internationale ?
 
   Les deux pilotes, mal à l'aise, prirent d'abord le parti de faire la sourde oreille et de ne pas répondre à l'indiscrète. Puis Romuald, voyant que Noura restait cramponnée aux dossiers de leurs fauteuils et qu'elle passait la tête par-dessus leurs épaules avec insistance, finit par craquer.
 
   — Oui, lâcha-t-il de mauvaise grâce. On parle de la station internationale. T'en connais beaucoup d'autres, toi, des stations spatiales ?
 
   — Non. Une seule, l'ISS justement… Qui n'est plus en activité depuis près de dix ans, ajouta-t-elle sur un ton de défi. Pourquoi chercher à l'atteindre si elle n'existe plus ? Elle a été démantelée en 2020.
 
   — Démantelée en 2020 ? Première nouvelle ! Romuald éclata d’un rire sans humour. Il retourna à sa console et renifla bruyamment. Un petit conseil d'ami : revois ta copie avant de ramener ta science, merci… Franchement, remarqua-t-il sur un ton sarcastique, je me demande vraiment sur quels critères le vieil Hermann t'a sélectionnée.
 
   — Ne t’occupes pas d’elle, lâcha Gabin, dédaigneux. On a mieux à penser, là. Et toi – il se tourna vers Noura – retourne à ta place, s’il te plait. On a besoin d’un maximum de concentration. Je pense que tu peux le comprendre.
 
   Quentin, qui avait assisté à la montée des hostilités, comprit aussitôt qu’il valait mieux intervenir avant de voir les choses s’envenimer. Perdu derrière ses bouclettes blondes et ses lunettes lui dévorant les yeux, le visage encore pâle du journaliste s'approcha de l’oreille de Noura. Il s'employa à apaiser le bouillonnement interne qui commençait à faire gonfler les veines de la jeune femme.
 
   — L'ISS n'a jamais été détruite, lui confia-t-il. Son exploitation a cessé, c'est vrai. Mais officiellement, personne ne sait ce qu'il en est advenu après 2020…
 
   Elle lança un regard noir aux deux machos qui tenaient les commandes du Red Dragon avant de se tourner vers le journaliste.
 
   — Qu'est-ce que tu veux dire par officiellement ?
 
   — Le gouvernement américain a seulement communiqué sur l'arrêt de son programme à cette date. C'était ce qui était convenu depuis longtemps. Il a également prétexté vouloir abandonner l'ISS pour recentrer les intérêts de la NASA sur un retour de l'homme sur la Lune.
 
   — Et personne n'a trouvé ça ridicule, en sachant que le programme Mars One était déjà bien avancé à l’époque ?
 
   — La NASA a cessé de s'intéresser à Mars One quand SpaceX a coulé et que Chronos a repris l'affaire. La question du coût a toutefois été maintes et maintes fois formulée. Deux programmes spatiaux ambitieux impliquaient forcément un financement d'une envergure exceptionnelle pour un seul et même pays, que ce soit par l'entremise de Chronos ou de la NASA.
 
   — Et ?
 
   — Quelques rumeurs ont commencé à fleurir un peu partout sur l'UniFiBrE. Il a été question d'un rachat de la station par les Chinois permettant ainsi un apport conséquent sur les frais engagés dans les autres projets. Les services secrets auraient cherché à étouffer l'affaire. Une source apparemment sûre et bien protégée a pourtant continué à propager l'information. Mais on n’a jamais reçu la moindre preuve tangible. Il y avait bien quelques mordus, qui observaient le ciel et prenaient des clichés de la station de temps à autres. Cependant, cela ne prouvait pas qu'elle était encore en activité : elle pouvait tout aussi bien dériver sur son orbite, comme une coquille vide et inutilisée… Ce fut d'ailleurs la réponse invariable des autorités compétentes. Pas mal de mes collègues ayant mené des investigations sur le sujet s'y sont cassés les dents…
 
   Romuald ne se retourna pas. Mais comme il n’avait pas pu s’empêcher de tendre l’oreille, il s’autorisa un commentaire.
 
   — Ça, c'est parce que les journalistes d’aujourd’hui ne savent pas chercher où il faut…
 
   La remarque, presque méprisante, vint se loger en travers de la gorge de Quentin. Il préféra néanmoins montrer l’exemple en demeurant stoïque et attendit la suite des explications.
 
   — L'ISS n'a pas été rachetée par les Chinois, continua l’autre. Elle a été acquise, entretenue et améliorée par le groupe Chronos.
 
   — Quoi ? Comme pour Mars One ? Mais Chronos doit être surendetté !
 
   — C'est un tout. Il faut voir ça comme une grande opération de privatisation… Il laissa sa phrase en suspens puis ses épaules furent secouées d'un petit rire. Il faut vraiment tout vous apprendre, ajouta-t-il.
 
    
 
   C’était la réflexion de trop. Noura crut sortir de ses gonds. Cette condescendance était plus qu'elle ne pouvait en supporter. Elle était à deux doigts de lui voler dans les plumes, mais Quentin préféra tempérer d’une main levée en signe de paix. Elle s’efforça alors de garder sa rage pour elle. Romuald s'était montré blessant, oui, mais involontairement. Peut-être avait-il voulu exprimer ses états d'âme à sa manière. Peut-être que l’amertume qu’il faisait rejaillir sur les autres n’était rien de plus que l’expression de son chagrin… Son comportement n'en était pas tolérable pour autant. Elle lui en voulait d’être aussi abrupt et sec dans un moment où il était important de se serrer les coudes…
 
   Elle rumina ces pensées tout en se souvenant des derniers mots qu'Hermann lui avait adressés.
 
   Vous êtes notre seul espoir. La Terre va mal. Ramenez la paix.
 
    
 
   D’une certaine manière, elle trouva un peu de réconfort en se disant que le directeur avait visiblement parié sur la présence de Noura dans ce voyage. Maintenant qu'elle y réfléchissait, elle se rendait bien compte que, depuis le début, elle avait reçu de sa part un traitement de faveur. Il l'avait privilégiée comme l'on prépare son poulain pour la course. Il avait fait d'elle l'atout caché dans sa manche, l'outsider, peut-être, que personne n'attendrait au tournant. Et ce dernier message en était la plus évidente des preuves. Elle caressa pensivement l'écran recouvrant son avant-bras.
 
   Noura avait un rôle à jouer. Que cet imbécile de copilote le comprenne ou non, elle savait que sa présence ici avait une importance. Ce rôle, elle ne parvenait pas encore à se le figurer. Mais ce que le directeur avait vu en elle n'avait rien à voir avec les sciences de la comptabilité, ça, elle pouvait en être sûre. Depuis qu'elle l'avait compris, elle était déterminée à se surpasser. Elle ne pouvait pas se permettre de le décevoir. Dès lors, elle se fit une promesse : à partir de maintenant, cette marque de confiance serait son moteur.
 
   Pensive, la jeune femme observa les visages des autres. Puis, elle relut une dernière fois le message. Elle sélectionna discrètement le bouton effacer.
 
   A partir de maintenant, cette marque de confiance serait également son secret…
 
    
 
   *
 
    
 
   La station spatiale internationale fut en vue moins d'une heure après. Et si Noura n'avait pas réussi à se défaire des images de sa Terre blessée, peut-être à l'agonie, l'ISS parvint à détourner son attention de manière spectaculaire. En réalité, sur le moment, la jeune femme ne la reconnut pas. Elle ne correspondait plus du tout au souvenir qu'elle en avait.
 
   S'étendant sur plusieurs centaines de mètres, l'engin spatial ressemblait à un fatras de rapiéçages, une succession de modules de couleurs variées, reliés entre eux par un labyrinthe de tunnels. Son allure fantaisiste semblait tout droit sortie de l'esprit d'un artiste fou. Certaines parties se dressaient, fines et étroites, toutes en longueur, et aboutissaient systématiquement sur un énorme cube, lequel était équipé de sas sur chacune de ses faces. D'autres, trapues et biscornues, s'alignaient les unes derrière les autres, rappelant les anneaux rebondis d'un corps de larve. Un peu partout, de long bras articulés s'étiraient sur les extérieurs de la station pour développer d'immenses plateaux couverts de cellules photovoltaïques, enveloppant l'ensemble d'un kaléidoscope de reflets lumineux. 
 
   Mais le plus étonnant les attendait à l'arrière, dans la partie encore invisible de l'ISS. Lorsque le petit Dragon amorça sa manœuvre pour contourner l'immense structure en suspension, Noura découvrit, ébahie, un gigantesque quai auquel étaient arrimés deux vaisseaux d'une taille époustouflante.
 
   Le premier, profilé et massif, reprenait les lignes simplistes et acérées d'un triangle allongé. Sa poupe, légèrement surélevée, impressionnait par la place qu'occupaient les deux énormes propulseurs latéraux, plats et biseautés. La cabine avant, pointue comme une flèche, distillait, çà et là, de rares renfoncements dans la tôle, au fond desquels scintillaient quelques éclats laissant deviner des vitres. Sur tout le flanc gauche du vaisseau, une bande rouge ceinturait l'engin qui, d'après l'inscription courant sur ses ailes, répondait au nom d'Olympus.
 
   — Oh my God! souffla Sinead. Vous avez vu ça ? 
 
    
 
   L'autre appareil, plus court en longueur mais nettement plus gros, comportait trois étages distincts, séparés par un enchevêtrement de pilotis d'acier. Il avait une forme pyramidale, à la base large et aux niveaux de plus en plus étroits. Apparemment, il nécessitait une révision ou son assemblage n'était pas achevé, car tout l'arrière du bâtiment était prisonnier d'un réseau d'échafaudages. Du reste, lorsque la navette fut suffisamment proche de l'ensemble, Noura put dénombrer près d'une dizaine de spationautes s'affairant autour de la coque, soudant ici, ou raccordant des gaines électriques là... Ce fut seulement quand le Dragon – ridiculement petit entre les deux mastodontes – s'agrippa au quai que Noura put lire le nom de ce deuxième vaisseau : Atlas.
 
   — Quand j'étais gosse, mon alcoolique de père passait son temps à mater de vieux navets de science-fiction. Les vaisseaux spatiaux qu'on y voyait ressemblaient à ça. La voix sombre et monocorde de Chloé tira les autres de leurs rêveries. Jamais je n'aurais cru qu'un jour, continua-t-elle, ce genre d'étrons vaguement aérodynamiques serviraient réellement la science et non les lubies d'un cinéaste à l'imagination déglinguée.
 
   Personne ne se risqua à lui répondre. Tous les regards étaient braqués sur l'extérieur, sur cette vision fascinante et inattendue d'une création totalement mégalomaniaque de l'être humain. Gabin, l'esprit toujours aussi pratique, se frotta les mains énergiquement avant de donner la suite des instructions.
 
   — Bon ! Maintenant que tout le monde a pu se régaler de cette vision hors du commun, nous allons fermer nos combinaisons et en vérifier l'étanchéité. Les habitants de la station vont nous accueillir pour quelques heures. Nous allons donc passer par un sas sécurisé. Comme vous le savez, la procédure a été éprouvée et nous ne risquons rien. Mais le scénario du pire étant la règle dominante de toute situation dans l'espace, nous allons traverser en tenue complète, fermée hermétiquement et alimentée en oxygène. Vous allez donc minutieusement visser vos casques. Autre chose : n'oubliez pas d'accrocher votre mousqueton à la main courante avant de quitter le Red Dragon… Parce que, entre nous, si un problème survient et que vous disparaissez dans l'espace, personne ne viendra vous chercher.
 
   Sinead tapota sur l'épaule de Noura et lui adressa un sourire crispé qui en disait long sur la trouille qui lui ramonait les reins. Gabin reprit.
 
   — Pour la suite, vous savez quoi faire : soyez polis et souriants ! C'est tout ce qu'on vous demande.
 
    
 
   Ils se rangèrent en ligne devant l'ouverture qui se découpait sur la gauche de l'appareil et Noura eut comme une vision soudaine et alarmante : elle imagina la porte s'ouvrant à la volée puis s'arrachant brutalement, aspirée par le vide interstellaire. Elle vit ses compagnons, hurlant dans leurs casques et gesticulant, le visage déformé par la terreur, subissant le même sort... Mais lorsque la porte se déverrouilla, elle constata qu'une mâchoire était venue se refermer sur la coque du Red Dragon, transformant la sortie en une étroite coursive illuminée de gyrophares orange. Le sas était pressurisé et ils n'eurent aucune difficulté à franchir l'autre porte les conduisant à l'intérieur de l'ISS.
 
   Echaudée par le comportement désagréable des pilotes, Noura décida de ne plus leur adresser la parole. Elle fit néanmoins part de ses inquiétudes aux autres après que les deux individus qu’elle identifiait comme des cowboys de la galaxie se furent avancés pour échanger des bourrades et des accolades avec les habitants de la station – manifestement tout le monde se connaissait. Elle choisit ce moment pour organiser un conciliabule avec ses amis.
 
   — Soit je n'ai rien compris, soit ce passage par ISS n'était pas prévu sur la feuille de vol. Il me semblait qu'on devait tracer tout droit en direction de Mars, sans s'arrêter au stand. Je me trompe ?
 
   Quentin haussa les épaules.
 
   — Je reconnais que c'est inattendu, chuchota-t-il.
 
   — Inattendu ? Tu plaisantes, j'espère ! Pourquoi devrait-on déjà quitter le Red Dragon ? Nous étions supposés passer un paquet de temps à son bord et voilà qu'on le laisse à quai après une misérable paire d'heures ! Quelque chose cloche.
 
   — Ça sent la fumisterie, approuva Chloé. Un peu comme quand on loue une chambre dans un cinq étoiles et qu'une fois sur place, on découvre que la vue donne directement sur la déchetterie.
 
   — Attendons de voir, ça ne peut pas être aussi mauvais...
 
   — Que ça te plaise ou non, Noura, Gabin a tout de même l'air de savoir ce qu'il fait, fit remarquer Sinead. Ils ont des instructions, je suppose. On n'est pas là par hasard. Je suis sûre que c'était planifié.
 
   — Peut-être. Mais, en attendant, on reste dans le flou. Je n'aime pas ça. On a le droit de savoir ce qu'il se passe, non ?
 
    
 
   Miguel, qui était parti devant, se retourna et s'aperçut que les autres étaient restés en retrait. Il leur fit signe.
 
   — Venez. Il faut se rendre à la section 14. Réunion de crise. Ça ne va pas fort en bas.
 
   Le mécanicien, la mine fermée, n'en dit pas davantage. L'évocation des événements récents lui nouait la gorge. Ses yeux se perdirent vers l'un des hublots donnant sur la Terre et, instinctivement, Chloé, Quentin, Noura et Sinead suivirent son regard.
 
   Noura secoua la tête, incrédule… Elle n’en revenait toujours pas. En apparence, rien n'avait changé.
 
   Et pourtant...
 
    
 
   *
 
    
 
   Regroupés autour d'une table, dans une pièce exiguë, les membres de l'équipage du Red Dragon avaient rejoint Earl Cunningham – le commandant en charge de l'ISS – et ses hommes. Les premiers mots échangés, presque lâchés à voix basse, soulignèrent immédiatement la gravité de la situation.
 
   — Nous sommes sans nouvelles de nos équipes au sol depuis maintenant plus de deux heures, déclara Cunningham dans un français impeccable. Toutes les communications ont été coupées. Les pings que nous envoyons informatiquement nous sont retournés à vitesse normale, ce qui signifie que le matériel n'est pas en cause. Mais aucune personne physique n'est joignable.
 
   — Je suppose que ce n'est pas complètement inhabituel, comme situation, commenta Romuald.
 
   — Non, en effet, confirma le grand gaillard à la coupe en brosse et aux traits autoritaires. Il y a eu des précédents. Nous sommes déjà restés coupés du monde durant plusieurs minutes auparavant. Mais, malgré les pannes, nos systèmes de communication de secours ont toujours pris le relai correctement… Et rapidement ! Non, aujourd'hui c'est différent. Aujourd'hui, le réseau des communications est encore opérationnel, mais il l’est de manière partielle… Il y a une heure, nous ne pouvions guère joindre que Kourou et Cap Canaveral. Le reste de la Terre était déjà plongé dans le silence. Et à l’heure actuelle, les systèmes informatiques de Kourou semblent fonctionner, mais les communications sont à sens unique. C’est comme si les hommes et les femmes derrières les écrans s’étaient volatilisés…
 
   Le silence solennel qui suivit comprima le moral de tout le monde.
 
   — Nous avons réessayé Cap Canaveral, Baïkonour et les autres… Personne ne répond. Quelque chose de grave s’est produit.
 
   — C'est pourtant l'Europe qui est concernée, d'après ce que nous avons pu voir, intervint Noura. Une sorte d’énorme panne généralisée. C’est du moins ce que nous en avons déduit.
 
   Devant le silence lourd de scepticisme qu’afficha Cunningham, elle insista.
 
   — Le monde est grand. Il doit bien y avoir d'autres lieux qui ne sont pas touchés ! Avez-vous essayé les bases reculées en Terre Adélie ?
 
    Certains, debout et adossés au mur, croisèrent les bras comme pour se protéger de l'horreur glaciale qui avait refroidi leurs certitudes. D'autres baissèrent simplement les yeux pour cacher une première larme salée ou pour ronger leurs ongles dans l'ombre d'un visage abattu. La tension régnant dans ce qui était peut-être le dernier bastion de l'humanité était palpable… Le commandant de l’ISS braqua finalement ses yeux bleus sur la jeune femme, sans pourtant lui donner de réponse. Il enfonça le clou.
 
   — Il ne s’agit pas d’une simple panne électrique. Il y a plus grave encore, dit-il d'une voix blanche. Tout le monde retint son souffle. Nos appareils de mesures ont identifié l'apparition d'une source calorifique spontanée et anormale en France.
 
   Sinead leva un sourcil. Elle n'était pas certaine d'avoir compris. Noura, quant à elle, soupçonna, au contraire, de ne savoir que trop bien ce que le commandant allait annoncer. Il joignit le geste à la parole et posa sur la table une HoloClé. Il l'alluma.
 
   — Je préfère que vous voyiez ça par vous-mêmes…
 
   La petite clé se mit à diffuser des clichés en trois dimensions, photographiés plus tôt depuis la station internationale.
 
   — Les images que nous avons là proviennent du télescope de la section V82 d'ISS. Il surveille habituellement l'activité météorologique du nord de la France, lorsque nous survolons la zone.
 
   Noura passa sa langue sur ses lèvres sèches. Ses craintes allaient se confirmer…
 
   — Les mesures que nous avons relevées ne peuvent hélas conduire qu'à une seule conclusion… La perturbation que vous voyez n'en est pas une. C'est une explosion. Une explosion massive et terriblement destructrice…
 
   — Massive à quel point ? demanda Gabin.
 
   — Près d'un quart du pays a été rasé ou affecté. En une poignée de secondes… Les différentes coupures de courant survenues sur l'ensemble du continent ont directement fait suite à cet événement. D'autres explosions d'envergure ont été détectées un peu partout, mais celle-ci était la première et la plus violente.
 
    
 
   Passé le choc de l'annonce, Chloé finit par briser le silence.
 
   — On parle de quoi, au juste ? D'une bombe atomique ?
 
   — Nous n'avons aucune certitude. Mais je crois savoir que la France est connue pour avoir développé un parc nucléaire conséquent. Combien avez-vous de centrales, en tout ?
 
   — Je ne sais pas. Vingt, vingt-cinq peut-être...
 
   — Sachant que le pays croule sous les menaces terroristes depuis plus quinze ans et que vos réacteurs font l'objet de nombreux survols par des drones… 
 
   — Vous êtes sérieux ? On aurait bombardé une centrale ?
 
   — Je ne voudrais pas tirer de conclusion hâtive mais cette possibilité n'est pas à écarter. Regardez.
 
   D'un pincement du bout de ses doigts, il zooma sur le quart nord-ouest.
 
   — L'explosion zéro a eu lieu ici, sur la pointe Normande, près de Cherbourg. A Flamanville, très précisément.
 
   Noura se souvint alors de ce lieu. La centrale nucléaire de Flamanville avait beaucoup fait parler d'elle, lorsqu'elle était encore jeune. Elle avait longuement été l'objet de critiques quant aux fortunes englouties dans sa modernisation et par les rumeurs qui couraient dans le même temps sur l'abandon possible de ce projet controversé.
 
   — L'EPR… Si c'est bien de Flamanville que vous parlez, il ne peut s'agir que de l'EPR qu'ils ont rouvert depuis trois ans…
 
   — EPR ? Demanda Sinead.
 
   — European Pressurized Reactor. Cette centrale était devenue le fleuron du nucléaire, articula-t-elle lentement, l'emblème de ce qui se faisait de mieux en la matière.
 
   — Sans doute, rétorqua Chloé. Mais il va falloir te faire à l'idée que ton réacteur de pointe n'est plus et que ton pays a été rayé de la carte par sa faute.
 
   Noura lui lança un regard noir et Chloé porta le coup de grâce.
 
   — Si tu ne te sentais pas capable de faire une croix sur ton passé, quelqu'un s'en est chargé pour toi. Adieu, maman. Adieu, Pistache.
 
   La gifle partit instantanément mais le bras de Noura fut stoppé net à mi-chemin par la main ferme de Quentin. Il remua la tête comme pour dire non.
 
   — Arrête. Ce n'est vraiment pas le moment de s'entredéchirer… La nouvelle dévaste tout le monde. On vient tous de perdre quelqu'un ou quelque chose. On a tous eu, un jour ou l'autre, un sentiment d'attachement ou d'appartenance à ce pays. C'est une nouvelle effroyable. Il prit une longue inspiration. Mais Chloé a raison sur un point : il ne reste rien de notre passé, hormis ce voyage… Alors, tâchons d'en tirer le meilleur parti. Nous ne pouvons plus qu'aller de l'avant désormais. Hermann nous a donné pour mission de faire d'Arcadia un exemple. Rendons-lui cet hommage, en commençant par faire preuve de tolérance les uns envers les autres.
 
    
 
   *
 
    
 
   A l'issue de la réunion de crise, Cunningham les invita à le suivre au travers du dédale de couloirs en forme de tubes. Il tenait à leur montrer les deux gigantesques vaisseaux arrimés à la station et les nombreuses interrogations de Noura rencontrèrent quelques réponses. Cunningham leur expliqua notamment en substance que l'Atlas et l'Olympus faisaient partie intégrante du programme de colonisation et qu'ils étaient en réalité la raison principale – l'unique raison même – de leur venue à bord de la station internationale. Cette partie du voyage avait donc bel et bien été décidée par les hautes instances, sans que les civils en fussent avertis. Ce qui demeurait un mystère, en revanche, était la raison pour laquelle Chronos avait choisi d’entretenir l’idée que les petites navettes SpaceX comme le Red Dragon allaient suffire à pareilles expéditions.
 
   Chemin faisant, ils franchirent certaines zones en gravité zéro, flottant les uns derrière les autres comme une ribambelle de cerfs-volants. Même si l’image terrifiante de cette Europe balayée par un ouragan radioactif persistait, même si Noura ne parvenait pas à se défaire de cette saveur amère qui lui piquait la bouche et lui brulait les intestins, elle s'émerveilla encore d'expérimenter cette sensation unique de légèreté. Elle n'avait eu l'occasion d'y goûter que trois fois avant son départ du centre spatial.
 
   — L'Atlas est encore loin d'être achevé, expliqua le commandant, mais nous ne sommes pas en retard. Il sera livré au second semestre de cette année, comme convenu lors de la commande de Chronos. Reste à savoir si le prochain voyage prévu par Mars Explorer dans six mois, sera maintenu… Malheureusement, étant données les circonstances, rien n'est moins sûr.
 
    
 
   Le petit groupe traversa ensuite une salle toute en longueur. La particularité de celle-ci était qu'elle disposait de larges baies de toutes parts, donnant directement sur un paysage renversant. Se tenir comme ça, en suspension, dans un long tube de verre, au milieu de l'espace transporta Noura dans un univers d'émotions. Où se trouvait le haut ? Le bas ? Il n'existait rien de plus perturbant que de voir ses repères se fondre les uns dans les autres, se perdre, se mélanger, être redistribués…
 
   Un regard au-dessus d'elle et le halo bleuté de la Terre vint courber l'obscurité de la galaxie. Elle tira sur son cou et avança ses genoux pour faire pivoter son corps de manière à se trouver dans le bon sens pour contempler le monde. La station entière parut tourner autour d'elle et sa nouvelle position modifia les perspectives de son champ de vision. La vitre derrière laquelle elle se tenait lui offrait à présent le spectacle du gigantesque vaisseau en construction, dont le commandant semblait si fier. Ce dernier fit battre ses pieds pour glisser jusqu'à Noura.
 
   — Un si beau vaisseau, soupira-t-il. Nous serons peut-être amenés à vous le faire parvenir à vide, ou presque… C'est dommage.
 
   — C'est-à-dire ?
 
   — Si la Terre se trouve dans l'incapacité de nous envoyer une nouvelle capsule Dragon pour poursuivre la colonisation de Mars, nous n'aurons pas d'autre choix que de faire partir l'Atlas à destination de votre planète. Sans son équipage.
 
   — Mais pourquoi ? Demanda naïvement Sinead. On est encore sûr de rien quant à ce qui a pu se passer ou non sur Terre. Il suffit de le laisser un peu à quai, en attendant. Tôt ou tard, le programme reprendra certainement et une équipe sera missionnée. 
 
   — Là est tout le problème. Si l'arrivée d'Atlas est planifiée tout juste six mois après la vôtre, c'est aussi parce qu'il contiendra de l'équipement et une nouvelle dotation de nourriture nécessaire au bon fonctionnement de votre groupe. Ne croyez pas la base d'Arcadia capable de survivre sans le moindre lien avec la Terre. Au contraire. C'est précisément la grande faiblesse de ce projet, pour le moment.
 
   Noura hocha la tête. Elle trouvait dans cette nouvelle information l’une des réponses possibles à la part d’ombre qu’entretenait l’entreprise sur les modalités du voyage. Tout n’était pas parfait. La vie sur Mars était encore loin d’être une évidence, même avec le plus ambitieux des portefeuilles.
 
    
 
   Le commandant poursuivit sa route et passa son brassard magnétique sur une cellule permettant l'ouverture d'un énième sas. La gravité normale fut rétablie et tous purent pénétrer dans un hall qui paraissait gigantesque après les différentes parties étroites de la station qu'ils venaient de visiter.
 
   — Voilà, annonça Cunningham. C'est donc ici que nos chemins se séparent.
 
   Ces quelques mots sonnèrent faux sur le moment et les regards étonnés de ses visiteurs l'obligèrent à préciser son propos. Il désigna simplement du doigt un sas donnant sur l'extérieur.
 
   — Votre nouveau vaisseau, l'Olympus, et ses trésors de technologie vous attendent.
 
   Quentin fit quelques pas de recul dans le hall et découvrit qu'il s'ouvrait en réalité sur un énorme quai de raccordement au vaisseau. Il leva la tête et émit un sifflement admiratif. De loin, l'Olympus était déjà impressionnant. Mais de près, l'engin paraissait vouloir écraser les frêles créatures qui allaient grimper à son bord. Il dégageait une impression de puissance et de sérénité, bien au-delà de ce qu'offrait le Red Dragon. Sa silhouette épaisse et sa masse à peine croyable n'étaient pas sans rappeler celles de ces luxueux paquebots qui croisaient au large des côtes quand l’été réchauffait les mers.
 
   — Alors ça, dit-il, c'est vraiment la classe !
 
   Les Arcadiens contemplèrent l'immense vaisseau pendant quelques minutes puis se préparèrent à monter à bord. Il était temps de remercier et de saluer leur hôte. Celui-ci les avait accueillis en des heures bien sombres mais n'avait pas pour autant failli aux règles de la bienséance. Gabin voulut lui signifier leur gratitude. 
 
   — Si la Terre ne donne plus de nouvelles dans les mois qui viennent, si l'humanité entière est perdue, dit-il, promettez-nous d'embarquer à bord de l'Atlas et de nous rejoindre sur Mars… S'il vous plait. Laissez ISS derrière vous et rejoignez-nous avant qu'il ne soit trop tard. Ne nous envoyez pas un vaisseau fantôme, je vous en prie… Si notre vieille planète doit devenir un odieux champ de bataille, il y aura bien assez de place pour vous accueillir dans la colonie ! D'autant plus qu'aux yeux du monde, vous n'existez pas…
 
   Earl Cunningham hocha la tête pensivement puis esquissa un sourire triste. 
 
   — Evidemment, votre proposition est intéressante… Et croyez bien que nous l'avons déjà étudiée. Mais l'ISS doit rester active. Maintenant, plus que jamais. Nous serons votre seul lien avec la Terre, souvenez-vous. Nous ne pouvons pas faillir à notre mission. Nous ne pouvons pas abandonner le navire… Non, nous garderons notre position, quoiqu'il nous en coûte. Même si nous ne sommes qu'un poste avancé de l'humanité, qu'une tour de guet en orbite aux abords d'une planète désormais mourante, n'oubliez pas que nous sommes là. Impuissants, certes, mais là. Pour donner des nouvelles encourageantes – qui sait ? – ou pour vous demander de pérenniser l'espèce au-delà de nos frontières, si l'avenir s'assombrit… Je ne crois pas que nous nous reverrons. Et c'est justement sur ceci que nous devons fonder dès aujourd'hui tous nos espoirs. Arcadia doit être une réussite. Nous comptons sur vous.
 
    
 
   L’âme en peine, les sept voyageurs prirent alors place à bord de l'Olympus, après des accolades douloureuses et silencieuses. Ils savaient qu'une longue route les attendait et, s’ils y étaient préparés depuis longtemps, jamais ils n’avaient envisagé la parcourir avec la morosité au cœur…
 
   


 
   
  
 

7.
 
    
 
   Initialement, le projet Mars One prévoyait un trajet pouvant s'étirer sur près de huit mois. C’était, en tout cas, le délai officiel annoncé, dans les premières années du programme. Mais, grâce aux technologies développées pour l'Olympus, cette durée avait pu être très sensiblement réduite. Les nombreuses compétences agglomérées sous l’étendard de Chronos et les moyens financiers colossaux avaient très fortement contribué à cette amélioration majeure dans l’histoire du vol spatial. L’équipage de l’Olympus venait donc d’embarquer pour un voyage de quatre mois seulement. Un véritable exploit. 
 
   — Pourquoi n'avons-nous pas directement quitté la planète à bord d'un tel vaisseau ? Demanda Sinead à Gabin, incapable de tenir sa langue avec autant d'obstination que Noura. Ça parait idiot de partir avec une fusée minable alors que nous sommes capables d'inventer des trucs aussi cools !
 
   Le pilote se mit à rire face à l'attitude impayable de cette jeune fille qui jouait sans arrêt à regrouper ses cheveux en un chignon de fortune, tenu par son éternel stylo.
 
   — Ariane n'a rien d'une fusée minable, comme tu dis. Mais il faut se rendre à l'évidence : un vaisseau aussi lourd que l'Olympus n'aurait jamais pu décoller. Pas sans des moyens financiers improbables. Il est beaucoup trop gros pour quitter l'attraction terrestre sans une énorme réserve de carburant. C'est pour ça qu'il a directement été construit en dehors de la stratosphère.
 
   — D'accord. Mais, sans le phénomène de poussée, comment être sûr qu'il puisse atteindre une vitesse suffisante pour…
 
   — Le phénomène de poussée est précisément le principe qui nous oblige à exercer une force opposée à celle de la gravité pour quitter l'attraction terrestre. Autrement dit, ça demande une énergie incroyable. Depuis l'espace, nous partons de zéro. Il n'y a pas d'autre résistance que l'inertie inhérente au vaisseau. A partir de là, plus besoin de propulseurs. Ce n’est ni plus ni moins que du bon sens.
 
   — Ça n'explique pas comment on peut faire le trajet en moitié moins de temps que ce qui était prévu.
 
   — L'orbite de transfert de Hohmann.
 
   — C'est quoi, ça ?
 
   — C'est une question de timing et de conjonctions entre différentes conditions bien précises. C’est plutôt technique, laisse tomber.
 
   — Oh, je vois, tempêta Sinead, les poings sur les hanches. Je suis une femme, donc je ne peux pas comprendre, right ?
 
   Gabin haussa les épaules puis se fendit d'un sourire agaçant, laissant la jeune fille trépigner. Il finit tout de même par lui faire comprendre qu'en effectuant quelques manœuvres bien calculées, il était possible de se déporter d'une première orbite vers une seconde, plus large et plus éloignée, afin d'économiser du carburant et de gagner en célérité. Grace à cette méthode, justement, l'Olympus avait pu accomplir quelques révolutions autour de la planète, de plus en plus vite, tout en s'en éloignant, jusqu'à profiter d'un dernier tour pour être propulsé dans l'espace, à la manière d'un projectile lancé par une fronde. L’effet catapulte lui avait fourni un maximum de vitesse tout en permettant une grande économie de carburant. Sinead accepta cette explication d’un haussement d’épaule avant de rejoindre Noura qui s’impatientait et qui n’avait plus qu’une idée en tête : se lancer dans l’exploration des trois niveaux du vaisseau. 
 
    
 
   Le lendemain, cependant, Quentin, en bon journaliste insatisfait qui se respectait, relança à son tour le sujet. Certains aspects restaient trop dans l'ombre à son goût. Il avait beau s'émerveiller des qualités de conception et du confort qu'offrait l'Olympus, il ne comprenait toujours pas pourquoi personne n'avait jamais été mis au courant de son existence. Après tout, ils n’étaient que peu de privilégiés à pouvoir faire ce voyage. Il n'y avait aucune raison de le leur cacher. Rien dans leurs contrats respectifs ne les avait préparés à voyager à bord d’un super-croiseur high-tech. Cette fois, ce fut Romuald qui apporta une réponse.
 
   — L'espionnage industriel. Les nouvelles technologies issues des laboratoires de Chronos sont révolutionnaires. Elles ont dix, peut-être vingt ans d'avance sur la concurrence. Chronos ne voulait pas risquer ses secrets. Seuls les professionnels ont été tenus au secret : nous. Il fallait bien que nous recevions une formation à la conduite de ce bijou.
 
   — Mais nous faisons partie de l'équipage, au même titre que vous autres ! Nous avions le droit de savoir. Comment aurions-nous pu ébruiter la chose puisque, de toute manière, nous avions fait acte de foi et vœu de solitude jusqu'à l'heure du départ ? 
 
   — Aux yeux de la Terre, la conquête spatiale passe par l'utilisation de capsules spaceX Dragon, comme celle qui nous a conduits jusqu'à l'ISS. Cette façade a volontairement été maintenue pour ne pas susciter trop d'excitation autour du projet. Si les entreprises concurrentes de Chronos venaient à apprendre l'existence de technologies aussi avancées, elles ne tarderaient pas à les copier et à les démocratiser. Et un bâtiment comme l'Olympus est quand même beaucoup plus facile à cacher hors de la planète que sur son sol.
 
   — Mmm…
 
   Quentin demeurait sceptique quant à la véracité des théories avancées par le copilote. Elles lui paraissaient bien fumeuses.
 
   — Chronos viserait donc le monopole de la conquête spatiale ? C'est un peu idiot. Tout le monde sait que la concurrence dynamise un marché et ses innovations. C'est la confrontation à d'autres entreprises qui stimule un secteur d'activité.
 
   — Oui. Mais laisser d'autres acteurs s'installer sur un marché implique la perte d'un contrôle absolu dans le domaine. Et c'est ce que Chronos cherche à éviter. Le rôle de l'ISS est primordial dans cette aventure. C'est devenu une plateforme secrète permettant à Chronos de maintenir sa position. Leurs vaisseaux sont, à ce jour, ce qui existe de plus abouti. Il lança un regard narquois à Quentin et lâcha un rire rocailleux. Puis, faut être honnête : huit mois dans une capsule Dragon, en votre compagnie, qui plus est ? Non, merci ! Sans vouloir être désagréable, je suis bien content qu'il en soit autrement.
 
    
 
   L'Olympus était effectivement une véritable merveille. Au-delà de ses technologies lui permettant de voyager à une vitesse incroyable – la plus proche jamais atteinte de celle de la lumière – le vaisseau était un véritable palace moderne. Moderne, car les architectes avaient vu dans ses lignes futuristes la nécessité d’épurer les formes et de minimiser l’emploi des couleurs. La décoration se limitait à une prédominance de tons clairs et de panneaux de verre difractant la lumière à bord et apportant une impression de volume, même dans les pièces les plus étriquées. Le style était perfectionniste, très géométrique, sans bavure et si les finitions témoignaient d’une qualité exceptionnelle, la personnalisation manquait cruellement à ce qui allait leur servir de lieu de vie. Des lignes droites et nettes, des espaces fonctionnels. Tout avait été réfléchi pour faciliter la vie des spationautes.
 
   Après une semaine passée dans cet environnement presque clinique, Sinead finit par se lasser de cette atmosphère froide. Elle et les autres avaient eu le temps de se familiariser avec les longues coursives et tous s’accordaient pour dire que les trois niveaux du vaisseau leur évoquaient sans peine le dédale d’un centre hospitalier qui aurait été déserté de toute vie. La jeune biologiste décida de prendre les choses en main.
 
   — Je refuse de passer une journée de plus dans ce laboratoire ambulant. J'ai l'impression d'être au boulot et de ne plus pouvoir rentrer chez moi. C’est carrément démoralisant. Même ma cabine ressemble à une salle d'examen !
 
   Elle prit quelques-uns de ses sacs et s’isola pendant plusieurs heures, loin des autres, dans un petit atelier du deuxième niveau qu'elle avait choisi d’investir. L’espace y était suffisamment vaste et il disposait de longues fenêtres inclinées donnant sur le vide interstellaire. Sinead ne semblant plus vouloir en sortir, Noura hésita un instant à aller vérifier que tout allait bien. Sa jeune amie avait l’air d’être une fille pleine de vie et d'entrain et qui, d’après elle, n’était pas faite pour supporter la solitude et l’enfermement. La savoir seule depuis si longtemps n'avait rien de rassurant. Avait-elle commencé à couver un début de déprime ? Lorsque Noura se rendit finalement à sa porte pour s'enquérir du moral de Sinead, son amie lui répondit d'une voix forte et lui demanda de ne pas entrer. Au milieu des nombreux tintements étranges qui résonnaient derrière la porte, elle expliqua succinctement qu'elle était très occupée et qu'elle préparait une surprise, sans donner plus de détails.
 
    
 
   Le résultat de cette longue période d'efforts fut visible dès le lendemain. Lorsque la porte s'ouvrit, ils découvrirent une Sinead totalement décoiffée, des cernes violacés dessinées sous les yeux. Elle arborait en revanche un sourire radieux. A l'aide de son matériel, de ses quelques connaissances en chimie et de son savoir sur le monde végétal, elle avait confectionné, dans une demi-douzaine de pots, différentes poudres de couleur.
 
   — La déco de ce vaisseau est hideuse, déclara-t-elle lorsque les autres purent enfin contempler le fruit de son travail. Ce fut sa seule explication. 
 
   — Désolé si ma question parait bête, mais… C'est quoi, tout ça ? Demanda tout de même Quentin, perplexe.
 
   — Des pigments. Des pigments de couleur pour faire de la peinture. Elle attrapa l'un des pots et le montra à tout le monde. Notez que j'ai fait beaucoup de bleu. Parce que, une fois sur Mars, je crains que cette couleur ne vienne à manquer !
 
   Gabin tordit le nez, inquiet d'apprendre quel était le projet de la biologiste.
 
   — Et tu comptes en faire quoi de ta poudre ?
 
   — La mélanger avec de l'eau. On va pouvoir s'attaquer à ces horribles murs. Il est temps de faire appel à vos âmes d'artistes !
 
   — C'est bien ce que je craignais, maugréa le pilote. Comme tu t'en doutes, l'eau du vaisseau ne doit servir qu'à l'hygiène et à la consommation des passagers. Je ne peux pas t'autoriser à en gaspiller plusieurs litres.
 
   — Quel rabat-joie ! Ici, personne ne te force à m'interdire ou à m'autoriser quoi que ce soit. Tu n'auras qu'à sauter une douche et boire un peu moins. Détends-toi et sers-toi un verre d'alcool à la place.
 
   —N’importe quoi, soupira Romuald, vraisemblablement désespéré par l’initiative de la biologiste fantasque. Tu te doutes bien que nous n'avons pas d'alcool à bord. Ceci est une mission sérieuse, pas une soirée étudiante…
 
   Sinead lança un regard en arrière. Un bazar innommable régnait sur le plan de travail. Elle s'empara d'un tube à essai et, de son air le plus malicieux, fit mine de le remuer sous leurs nez, à la manière d'un chimiste parfaitement déséquilibré.
 
   — Pas d'alcool, dis-tu ? Je dois pouvoir remédier à ce problème !
 
   Noura profita du moment pour donner un coup de coude à Quentin avant de se faufiler derrière Sinead. Elle se saisit de l'un des pots, courut jusqu'au lavabo des sanitaires jouxtant la pièce, fit couler un peu d'eau et repassa en trombe devant les autres. Ils ne purent que la suivre du regard tant elle débordait soudain d'énergie et de détermination. Elle s'arrêta net devant le long mur blanc du couloir suivant, plongea sa main dans la peinture et, dans une succession de gestes amples, se lança dans une chorégraphie dynamique visant à éclabousser de couleur la surface immaculée. Gabin protesta aussitôt.
 
   — Hé, stop ! C'est n'importe quoi ! Vous êtes vraiment cinglées toutes les deux !
 
   Mais sa mauvaise humeur fut emportée par l'entrain contagieux de Noura. Quentin se joignit à la folie et commença à son tour à jeter de la peinture sur les murs froids. Chloé l'imita, Sinead les rattrapa et, bientôt, la monotonie régnant dans le vaisseau se changea en fête.
 
    
 
   Au début, tout ne fut que barbouillages désordonnés et batailles de couleurs. Puis, le temps aidant, les passagers de l'Olympus finirent par se poser et laissèrent s'exprimer, chacun à sa manière, les artistes qui sommeillaient en eux. Chloé dévoila un talent certain pour les arts graphiques. Elle réalisa une fresque de toute beauté. Les autres ne la complimentèrent pas pour autant car celle-ci évoquait la peur, les flammes, la destruction et des humains fuyant l'horreur. Une apocalypse chatoyante et splendide qui dérangea le reste de l'équipage. Provocatrice comme personne, elle expliqua, avec un sourire en coin, que son intention avait d’abord été de représenter les dernières heures de la planète, autrement que ce qu’ils avaient vu de là-haut.
 
   Sur les autres murs fleurirent quelques bourgeons roses ou bleus, des nuages, des soleils bien jaunes, des papillons, une chaumière sur une colline et de nombreux oiseaux posés sur les branches d'arbres ronds et feuillus… De véritables images d'Epinal, des souvenirs de jeunesse rassurants et bucoliques. Les coups de pinceau étaient, quant à eux, dignes de ceux d'un enfant. Rattrapés par l'angoisse, le vide et la solitude, les spationautes s'étaient réfugiés derrières des représentations simples, naïves et positives. Sans doute pour oublier qu'ils n'avaient plus de chez eux et que leur monde s'était éteint… D'autant plus, que depuis leur départ de l'ISS, le silence radio se prolongeait inexorablement, jour après jour.
 
    
 
   Sinead travailla quelques jours supplémentaires sur un autre projet qu'elle n'hésita pas à qualifier de « Top secret ». Personne ne chercha véritablement à découvrir ce qu'elle manigançait. Pourtant, elle continua de se comporter comme une espionne acculée et qui se serait trouvée à deux doigts d'être démasquée. Il ne fallut pas longtemps à Noura pour deviner les intentions de son amie : ses ongles noirs la trahissaient. Elle préféra néanmoins garder le silence afin de permettre à la jeune fille de ménager son effet. Après tout, elle seule avait le pouvoir de rayonner, tel un soleil, au milieu des sombres préoccupations qui hantaient les pas des voyageurs.
 
   Vint alors un soir où Sinead attendit que tout le monde fut couché pour quitter son lit. Elle avait sélectionné ce moment précis. Elle avait minutieusement planifié à l'avance sa petite sortie pour accomplir son méfait. Et, au réveil, la surprise des autres se révéla à la hauteur de ses espérances. Ils applaudirent l'initiative et même les pilotes vinrent la complimenter, colorant ses pommettes rebondies de quelques rosées. Son pari était gagné. Son idée d'habiller chaque pièce du vaisseau de plantes vertes et de fleurs avait su séduire l'ensemble de l'équipage. Elle se félicita d'avoir pu trouver dans la remise cette terre et ces graines qui, visiblement, n'attendaient plus qu'elle et son ingéniosité pour germer.
 
   — Comment as-tu fait ? Demanda Chloé, qui, pour une fois, semblait sincèrement intéressée.
 
   — Rien ne pousse en dehors de la Terre, ajouta Gabin, presque suspicieux.
 
   — C’est vrai. Mais j’ai utilisé des suspensions de prismes en verre pour convertir la lumière du soleil et diviser les différents rayons afin d’obtenir la couleur la plus propice à développer la photosynthèse… Le reste n’est que jardinage et sciences potagères.
 
   Devant le visage médusé de son interlocuteur, elle eut un sourire moqueur et fit ravaler sa salive au pilote, en lui assénant sa petite vengeance personnelle. Elle lui envoya quelques mots bien sentis, qui eurent pour effet une résonance sarcastique.
 
   — Mais… Laisse tomber. C’est plutôt technique.
 
    
 
   *
 
    
 
   Dès la fin du premier mois, Mars s’avéra aisément visible à l’œil nu. A force d’obstination et d’un peu d’entrainement, tout le monde finit par la distinguer des autres astres sans la moindre difficulté. Celle qui fut d’abord comparable à une étoile perdue dans l’immensité de l’univers commença à croitre de jour en jour, révélant bientôt un halo rougeâtre et un éclat de moins en moins lumineux. Les jours passèrent jusqu’à ce moment unique où la petite planète voisine de la Terre commença à occuper très nettement les cadrans de la cabine de pilotage. On touchait du but. La planète grossissait à mesure que l’obsession de fouler son sol gagnait les spationautes. Il restait moins de trois semaines avant l’arrivée et il y eut alors comme un déclic chez les passagers de l’Olympus. Inexplicablement, chacun sentit poindre dans son cœur une excitation fiévreuse à l’approche de Mars. Elle n'avait pourtant l'air que d'une balle de ping-pong perdue dans les ténèbres infinies de la galaxie. Elle ne paraissait pas plus grosse qu’une Lune d’Automne dans un ciel terrien. Mais, pour un œil entrainé, les reliefs acérés balafrant profondément sa surface se découpaient déjà.
 
   La planète rouge… Le fantasme de bien des hommes, depuis des générations, des décennies, des siècles, même… Tous avaient conscience de l'importance de cet instant.  
 
   — Si c'est un rêve… Murmura Quentin qui ne parvenait plus à détacher ses yeux de l'apparition céleste. 
 
   Noura vint se poster à son côté.
 
   — Si c'est un rêve, reprit-elle doucement, alors profite de chaque instant et évite de te réveiller. Il parait que le meilleur est à venir.
 
   Quentin hocha la tête, sans répondre. Il jeta un coup d'œil à l’horloge qui occupait le bas du meuble où était disposé un grand écran UniFiBrE pour les amateurs de cinéma. Dans quelques jours – non, quelques heures, désormais ! – ils fouleraient la terre rouge battue par ces vents d'un autre monde. Il restait tout juste trente-huit heures et dix-neuf minutes. Seulement… 
 
   A chaque cycle de vingt-quatre heures régulant le rythme des habitants de l'Olympus, Mars s'était peu à peu rapprochée, occupant bientôt l'essentiel du paysage. Silencieuse, sauvage et gigantesque – bien que beaucoup plus petite que la Terre – elle muselait ses mystères et ses légendes sous une croute ocre et bosselée. Si bien qu'à présent elle en paraissait presque menaçante. Ici et là, on pouvait apercevoir du mouvement sous son atmosphère quasi inexistante.
 
   — Des tempêtes de sable et de poussière. Expliqua Gabin, lorsque Sinead s'étonna du phénomène.
 
   Plus tard, Noura jura même avoir vu des éclairs dessiner des zébrures dans le voile fin comme de la soie qui servait de ciel à l'astre. A ceci, Gabin apporta une nouvelle réponse qui, cette fois, submergea tout le monde d'émotions.
 
   — Si les orages sont visibles depuis cette altitude, c'est une excellente nouvelle pour nous. Ça signifie que nous allons bientôt pouvoir amorcer notre descente !
 
   Des cris de joie envahirent la cabine habituellement morose et habitée par les cliquetis et les bips des ordinateurs de vol. Romuald, fidèle à sa réputation de rabat-joie, tempéra toutefois l'excitation générale.
 
   — Oui, mais avant ça, il serait bien qu'on se positionne au-dessus du quadrangle d'Arcadia Planitia. Ce qui est loin d'être le cas pour le moment.
 
   L'Olympus venait en effet de s'engager sur une orbite qui suivait l'équateur et qui survolait la zone la plus emblématique et la plus impressionnante de la planète.
 
   — Où sommes-nous ? S’enquit Noura en pointant du doigt une sorte de fossé accidenté s'étirant sur plusieurs centaines de kilomètres. Est-ce Valles Marineris qu'on voit ?
 
   — Difficile de la rater, hein ? Ironisa Romuald. 3770 kilomètres de long. Soit pratiquement la largeur des Etats-Unis, d'Est en Ouest. Après ça, le Grand Canyon doit paraître bien ridicule…
 
   — C'est le sourire de Mars, commenta Chloé.
 
   — Ça, un sourire ? Sinead leva un sourcil. J'aurais plutôt dit une grimace, moi.
 
   — Et où se situe la base d'Arcadia ? Demanda Quentin.
 
   — A l'opposé, ou presque. Nous devons mettre le cap sur l'Ouest et remonter beaucoup plus au Nord. Vous verrez, c'est une région nettement moins spectaculaire… C'est plat. Très plat. Il y a quelques à-pics et de bas plateaux… Mais vous n'y verrez jamais rien d'aussi impressionnant que l'Olympus.
 
   — L'Olympus nous fait sentir tous petits, c'est vrai, répondit Sinead. Mais ce n'est pas comparable à la planète…
 
   — Je ne parlais pas du vaisseau.
 
   Le regard de Romuald se perdit dans la contemplation de la surface martienne à la recherche de quelque chose. Il leva un doigt et le pointa dans une direction que tout le monde suivit.
 
   — Je parlais de ça… Le Mont Olympe. Le volcan. 
 
   Des océans de poussière et des champs de sable rouge se dressait, solitaire et puissante, une impressionnante montagne élevant sa cime loin, très loin, au-dessus du sol. Même vu du ciel, cet antique cracheur de feu était immanquable tant sa circonférence en imposait.
 
   — 22500 mètres d'altitude, tout de même. Je ne sais pas si vous vous rendez compte…
 
   — Presque trois fois la taille de l'Everest !
 
    
 
   Le croiseur poursuivit sa course au-dessus des déserts d'ocre en direction d'Arcadia Planitia. Le paysage changea à plusieurs reprises, tantôt acéré, tantôt lisse et monotone sur des milliers de kilomètres. Même s'il conservait une certaine uniformité dans ses gammes de couleurs, les voyageurs ne purent se lasser du spectacle. Seuls Gabin et Romuald, devant rester pleinement concentrés sur leurs manœuvres, étaient privés de la magie de ces moments. Le pilote finit par relever la tête de son ordinateur.
 
   — Nous survolons actuellement une vaste plaine dont la roche est essentiellement constituée d'anciennes coulées de lave…
 
   — Nous sommes arrivés ! S'exclama Sinead.
 
   Du revers de la main, Gabin chassa les coordonnées holographiques de son tableau de bord et abaissa un levier. Un signal « AUTODRIVE ON » s'illumina au-dessus de sa tête, accompagné d'une notification sonore musicale. Il fit pivoter son siège.
 
   — J'ai initié le protocole d'atterrissage automatique, annonça-t-il, ému. Il inspira profondément. Nous atteindrons la base d'Arcadia d'ici une quinzaine de minutes. 
 
   La descente s'avéra nettement moins violente et moins rapide que leur décollage de Kourou, quelques mois plus tôt. La masse du vaisseau provoqua un échauffement significatif des matières lors de l'entrée dans l'atmosphère, mais les passagers n'en ressentirent que quelques vibrations. Sous la coque, une dizaine de plaques de métal, déformées par l'intensité du frottement, se détachèrent. Certaines se mirent à rougeoyer sous l'effet de la chaleur, mais ce fut tout. A l'échelle d'une telle carlingue, ces quelques dégradations s'apparentaient à une rayure sur la carrosserie d'une voiture. D’autant que l’atmosphère, cent fois moins dense que sur Terre, n’opposait pas de franche résistance.
 
   L'Olympus, implacable, se rapprocha du sol et entraîna dans son sillage d'épaisses nuées de poussière qui empêchèrent Noura et les autres de distinguer ce qui les attendait à l'extérieur. Miguel fut le premier à apercevoir la base, entre deux bouffées fumantes. Il jubila.
 
   — Là ! Regardez !
 
   Par intermittence, les silhouettes de plusieurs bâtiments se découpaient en contrebas. Ils paraissaient fragiles, amassés et blottis les uns contre les autres… Et tellement petits, perdus dans cette immensité inhospitalière. Se dire qu'ils trouveraient là les seuls humains – une poignée d'humains – vivant à une centaine de millions de kilomètres de leurs racines avait quelque chose d'absolument vertigineux pour Noura.
 
   — Tu ne t'es toujours pas réveillé de ton rêve ? Demanda-t-elle à Quentin, un sourire aux lèvres.
 
   L'autre secoua la tête.
 
   — C'est fantastique. C'est fantastique. Répéta-t-il à maintes reprises, comme si l'ensemble de son vocabulaire s'était subitement réduit à ce qualificatif.
 
    
 
   Le vrombissement des stabilisateurs gravitationnels s'éleva soudain et secoua la carcasse de l'Olympus. Le moment était venu de ralentir et de maintenir le gigantesque vaisseau en suspension à ras de terre. La conduite automatique se coupa et les pilotes reprirent les commandes. La manœuvre nécessitait doigté et délicatesse. L'écran du radar s'activa et Romuald, après un rapide coup d'œil à celui-ci, informa les passagers qu'ils n'étaient plus seuls. Sur l'image, un point en mouvement se rapprochait de leur position.
 
   — Nous sommes visiblement très attendus. Un comité d'accueil vient à notre rencontre. Au moins nous n'aurons pas à poireauter pendant des heures !
 
   Il se retourna et c'est avec une mine stupéfaite qu'il dévisagea les autres.
 
   — Dites-moi que je rêve ! S'écria-t-il. On est sur le point de marcher sur Mars et personne n'a bouclé sa combinaison ? Quelle bande d'empotés ! Faut-il vraiment que je vous fasse un dessin ? Allez, allez, bougez-vous !
 
   Après les dernières heures engourdies, engluées dans l'attente et la contemplation, était donc venu le temps de l'effervescence. Le branlebas de combat sonné par Romuald poussa tout le monde à réagir vite et à s'équiper pour la sortie. Une fois de plus, le calme qui régnait habituellement à bord se transforma en un joyeux bordel.
 
   — Qui a vu mon casque ? Il était là, il y a une minute ! Ronfla Quentin.
 
   — Est-ce que quelqu'un peut me rappeler comment on connecte le brassard numérique aux jauges des réserves d'air ? S'inquiéta Sinead.
 
   Noura aussi, bien que très appliquée, y alla de son commentaire.
 
   — Par quel sas sort-on ? Soupira-t-elle. Le vaisseau n'est pas posé à même le sol et j'ai pas tellement envie de faire une chute de plusieurs mètres, à peine arrivée.
 
   Seule Chloé demeura silencieuse. Les autres s'aperçurent d'ailleurs beaucoup plus tard qu'elle avait déjà revêtu sa tenue complète de spationaute, avant même que Romuald ne le leur dise. Les bras croisés, appuyée contre un mur, à l'écart de l'agitation générale, elle attendait, la visière relevée, et observait d'un œil amusé tout ce remue-ménage.
 
   — Ils vont pas être déçus de recevoir du civil, nos Arcadiens. 
 
    
 
   Ils finirent de boucler les combinaisons, lesquelles avaient ceci de spécial qu’elles étaient gonflée d’air afin de préserver le corps humain du niveau de pression qui régnait sur Mars. Les tenues un peu grossières leur donnaient une allure pataude mais les mouvements demeuraient fluides et aisés. Lorsque tous furent prêts à sortir, à la fois fébriles et surexcités, le sas donnant sur l'extérieur put enfin s'ouvrir. La lumière, plus ténue que sur Terre, se faufila aussitôt dans les interstices, délimitant dans ses rais jaunes la silhouette de la porte. Silencieusement et toute en souplesse, celle-ci se hissa sur ses charnières, poussées par deux puissants vérins.
 
   Trois Arcadiens, portant les mêmes tenues qu'eux, à ceci près que leurs couleurs s'étaient ternies et que les coutures trahissaient une certaine usure, les attendaient, debout dans le sable. Un hovercraft flottait en lévitation derrière eux, auquel était arrimée une longue remorque ouverte, dans laquelle se distinguaient quatre rangées de bancs.
 
   Sinead plissa les yeux et envoya un coup dans les côtes de Noura.
 
   — Nice ! Un coupé cabriolet diplomatique rien que pour nous ! On va pouvoir défiler fièrement dans les boulevards d'Arcadia. 
 
   Elle eut envie de rire à la plaisanterie de son amie, mais le sérieux de la situation l'en empêcha. Un membre de la délégation venue les accueillir se détacha du groupe et s'approcha de Gabin. Noura esquissa une grimace. Elle ne dit rien, mais par devers elle, elle trouva le pilote bodybuildé encore plus détestable dès lors qu'une telle importance lui était accordée. Rien ne justifiait son aversion pour lui, en cet instant, elle le savait. Mais elle ne pouvait s’en empêcher. L'autochtone se mit à parler et sa voix, féminine, qui crépita dans tous les casques, vibra d'une chaleur apaisante aux oreilles des voyageurs. 
 
   — Cette ponctualité est parfaitement étonnante, dit-elle. Et appréciable. J'ai d’ailleurs moi-même lancé les paris aux équipes, pas plus tard que ce matin : quand vont-ils se montrer ? 
 
   Le phrasé, lent sans être soporifique, témoignait d'une attitude très détendue et illustrait probablement l'ambiance générale qui régnait entre les murs d’Arcadia. Ce fut, du moins, une première impression sur laquelle tout le monde s'accorda. Quelques regards s'échangèrent et la tension mêlée de fatigue qui occupait l'espace entre les épaules de certains s'évapora instantanément. Ils étaient arrivés… Pour de bon.
 
   — Je suis Mélissa Hendrix. Et, à mes côtés, expliqua l'Arcadienne, sont venus pour vous le professeur O'Connell et Richy Gamond, notre opérateur des communications, pour qui c'est la toute première sortie en dehors des locaux. Il n'est là que depuis le dernier vol habité avant vous, précisa-t-elle, et, jusqu'à aujourd'hui, il n'était pas très chaud pour mettre le nez dehors. Mais assez bavardé, chargez vos affaires dans l'hovercraft et venez prendre place avec moi sur les sièges de la remorque. 
 
   Les occupants de l'Olympus s'exécutèrent sans la moindre hésitation. Melissa Hendrix se tourna vers Sinead.
 
   — Vous devez sans nul doute être la jeune et talentueuse biologiste que l'on nous promet depuis plus d'un an, dit-elle. C'est bien ça ?
 
   — Je… Je suppose. Peut-être, oui… Sinead Pinckerley.
 
   — Merveilleux. Le professeur O'Connell va être ravi d'apprendre que vous êtes enfin là. Mademoiselle Pinckerley, je vous présente votre nouveau patron !
 
   Elle désigna le professeur – un géant aux épaules larges et aux traits marqués par l'âge – qui tendit une main brusque à la jeune fille. Elle la lui serra maladroitement et Noura remarqua qu'elle était subitement devenue muette. Elle... Sinead le boute-en-train. Sinead l'incorrigible. 
 
   — Il a de nombreuses idées et théories, enchaîna l'Arcadienne, mais malheureusement la vieillesse le gagne et ne lui permet pas d'en faire autant qu'il le voudrait. De plus sa vessie multiplie sans arrêt ses fréquences mictionnelles, ce qui, bien souvent, l'agace et le ralentit dans son travail… Votre aide sera plus qu’appréciée.
 
   Sinead recula la tête et tordit la lèvre, choquée par de pareils propos. Hendrix lui adressa un discret clin d'œil.
 
   — Oh ! J'ai certainement oublié de préciser qu'en dépit de tout son talent, il n'entravait rien à la langue française.
 
   Un soupir de soulagement envahit les casques des autres. Sinead souffla. Elle était rassurée. Mais ses joues demeuraient roses et sa langue semblait avoir définitivement disparu. Quentin, qui s'était assis face à elle, ne se gêna pas pour le lui faire remarquer.
 
   — Dis donc, qu'est-ce qu'il t'arrive ? On dirait que tu as vu un fantôme !
 
   La jeune fille, comme tirée d'une rêverie agréable marmonna deux ou trois mots avant de faire l'effort de s'exprimer à voix haute et intelligible.
 
   — C'est mon patron… Grant O'Connell. Le grand scientifique. Lui-même. C'est mon boss ! Elle marqua une pause puis posa ses poings sur les hanches. Elle réalisait soudain que personne d'autre qu'elle ne semblait s'émouvoir de la nouvelle. Ne me dites pas que vous n'avez jamais entendu parler du professeur Grant O'Connell ?
 
    
 
   Les autres lui renvoyèrent un regard d'impuissance et Quentin comme Chloé oblitérèrent cette information d'un haussement d'épaules. Non, ils n'en avaient jamais entendu parler. Et ça n'avait pas l'air de les intéresser…
 
   L'hovercraft se mit en branle et le petit groupe quitta, sans même un regard en arrière, la masse immobile de l'Olympus, pour traverser les champs de poussière rouge en direction de la base.
 
   


 
   
  
 

8.
 
    
 
   Les bâtisses d'Arcadia, au nombre de douze, étaient regroupées en un U au milieu duquel se dressait un hangar. Celui-ci était remarquable par son volume. Plus vaste et plus haut que les petits blocs de plain-pied, on y trouvait tout le matériel utile aux habitants. Au fil des arrivages et des missions, ils y avaient entreposé, entre autres, les modules d'exploration, les sondes, les droïdes, les véhicules et d'énormes robots agricoles destinés aux projets futurs de terraformation.
 
   Lorsque l'hovercraft franchit le portail du camp pour se diriger vers le hangar, Noura remarqua avec un certain amusement le panneau de fortune, planté en biais et à moitié enseveli sous le sable, sur lequel avait été tracé à la bombe "Welcome to Arcadia". Cette subsistance maladroite des acquis de la civilisation humaine avait quelque chose de touchant. Comme si, perdus, seuls et abandonnés aux confins de la galaxie, ces quelques êtres cherchaient à se rassurer en affirmant leur existence.
 
    
 
   Mélissa Hendrix tapota une commande sur l'affichage holographique de son brassard et le sas de l'entrepôt s'ouvrit en deux volets coulissant à la verticale, à la manière d'une paire de mâchoires s'étirant pour les engloutir. La porte se referma sèchement derrière eux et les pompes de pressurisation s'enclenchèrent. Des trappes au plafond s'ouvrirent et des rotors descendirent avant de se mettre à tournoyer à une vitesse inouïe, pulsant et crachant un produit blanchâtre sous la forme d'un fin brouillard qui aspergea en une seconde l'ensemble de l'équipage. 
 
   — Nous effectuons systématiquement une décontamination lors d'une sortie en terres sauvages, hurla-t-elle dans son micro afin de couvrir le vacarme. C'est le protocole. Ne vous inquiétez pas, on s'y fait vite…
 
   En effet, le processus ne dura guère plus d'une minute et bientôt l'hovercraft s'ébranla de nouveau pour quitter le sas. Il put se garer à la place qui lui était réservée, entre une pelleteuse et un module foreur à chenilles. Les nouveaux arrivants descendirent alors de la remorque et quittèrent avec un certain soulagement leurs casques. L'air, dans le bâtiment, était aussi respirable que sur Terre ou qu'à bord de l'Olympus.
 
   — Le garage, comme nous l'appelons, est le centre névralgique de la base, expliqua Hendrix. Comme vous allez le voir, sous cette chape de béton – elle tapa du pied – ont été aménagés deux niveaux souterrains. Ceux-ci sont reliés aux autres blocs par des couloirs enterrés. Toutes les circulations convergent vers les niveaux -1 ou -2. C'est bien simple, il est impossible de se perdre. Vous allez très vite vous en apercevoir.
 
   A la manière d’un guide, elle enchaina aussitôt et reprit son pas dynamique.
 
   — Pour information, ajouta-t-elle, les blocs 9, 10, 11 et 12 sont condamnés pour le moment. Ce sont des baraquements maintenus fermés en attendant que la population augmente. Etant donné que nous ne sommes pas très nombreux, la plupart d'entre nous ont élu domicile dans les appartements du niveau -2. L'un des espaces du niveau -1 est dédié à la restauration – les autres étant voués à devenir de petits commerces à moyen terme – et les blocs 1, 2, 3, 4 et 5 regroupent les différents laboratoires ou zones de travail où chacun pourra exercer ses compétences, selon ses envies. Mais vous aurez le temps de découvrir tout ça. Venez.
 
   Elle les invita à monter à bord d'un ascenseur rudimentaire uniquement constitué d'un plancher métallique, de quatre barrières s'élevant jusqu'à hauteur des hanches et d'un treuil central faisant jouer câbles et poulies. Elle enclencha un levier et le monte-charge se retrouva un étage plus bas en deux ou trois secousses brutales. Elle poussa le portillon, le tint ouvert tandis qu'ils quittaient l'appareil, mais ne descendit pas elle-même de l'ascenseur.
 
   — Veuillez m'excuser d'abandonner votre visite si tôt, expliqua-t-elle, un rien embarrassée, mais j'ai à faire. Je vous laisse ici, mais nous nous reverrons. En attendant, je ne suis pas inquiète pour vous, vous allez pouvoir faire connaissance avec d'autres Arcadiens avides de vous rencontrer.
 
    
 
   Comme elle l'avait dit, ils ne se retrouvèrent pas démunis bien longtemps. Les personnes présentes dans la grande salle –le réfectoire, donc – n'hésitèrent pas à se lever spontanément à leur vue ou à laisser leurs occupations diverses de côté afin de leur souhaiter la bienvenue. L'ambiance était immédiatement chaleureuse et le sourire, franc et avenant, semblait être à la mode, par ici. Il y en eu même pour s'avancer, leur serrer la main et les féliciter d'être arrivés jusqu'à eux sans encombre. Noura en fit la remarque aux autres et compara plus tard les lieux à une ruche où chacun semblait s'affairer pour le bien de la communauté sans pour autant perdre de vue l'importance du lien social. Ils n'étaient peut-être qu'une vingtaine à vivre ici, mais l'énergie qu'ils dégageaient donnait l'impression d'une petite foule.
 
   L'un des hommes resta un peu plus que les autres et s'attarda au-delà des politesses. La quarantaine, le haut du front dégarni et les tempes grisonnantes, il se pencha en avant, la main droite plaquée contre son cœur et se présenta à l'équipage de l'Olympus.
 
   — Capitaine Adam Cartier. A votre service.
 
   Les autres lui rendirent son salut et Quentin prit la parole.
 
   — Nous sommes enchantés de votre accueil, Capitaine. C'est tellement... Comment dire ? C'est dépaysant sans vraiment l'être. On se sent tout de suite à la maison, dans un paysage pourtant étonnant, presque déprimant. Je ne trouve pas d'autres mots pour l'exprimer. Ça doit vous paraître bizarre...
 
   — Non, pas du tout. Au contraire, vous traduisez parfaitement le sentiment que tout le monde a eu en arrivant ici. Je crois que c'est le bleu du ciel qui manque le plus, au début. Mais, comme pour tout, on finit par s'y habituer. 
 
   — Nous avons observé que, malgré une communauté encore très réduite, il régnait dans la base une ferveur, une ébullition de tous les instants ! C'est très frappant. Chacun semble avoir un rôle bien précis. En ce qui vous concerne, quelle part du boulot abattez-vous ?
 
   Cartier esquissa un sourire.
 
   — Dois-je comprendre que vous êtes Monsieur Lestienne ? Le journaliste ?
 
   — Euh… Oui. Pourquoi ?
 
   — Votre façon de formuler les questions. Il n'y a qu'un journaliste pour parlerdecette manière… Il sourit. Puisque vous le demandez, je m'occupe de la gestion d'Arcadia. Dit comme ça, c'est un peu ronflant, je le reconnais… Disons que j'en suis l'administrateur principal. Un peu comme un maire, si vous voulez, bien qu'ici, tout le monde soit sur un pied d'égalité. L'idée n'est pas de diriger la colonie, mais plutôt de coordonner un peu l'ensemble, vu que je fais partie des plus anciens. J’étais aux commandes du tout premier vaisseau. Il n’y avait rien ici, lorsque nous avons posé le pied au sol. Quoiqu'il en soit, n’allez pas croire que je me suis octroyé un droit régalien, à peine arrivé ! Toute décision prise est, bien sûr, préalablement soumise au vote et à l’appréciation des habitants. C'est l'un des privilèges lorsqu'on vit au sein d'une communauté de taille modeste, comme vous venez de le souligner.
 
   — Oui, enfin c'est la base de toute démocratie, grande ou petite, ne put s'empêcher d'ironiser Chloé.
 
   — Sachez que pour nous, s'étrangla Noura en tentant immédiatement de faire oublier les propos désobligeants de sa collègue, c'est un honneur de vous rencontrer enfin. Nous sommes forcément un petit peu intimidés !
 
   — Intimidés ? Pourquoi ?
 
   — Vous venez justement de le dire : parce que vous avez été les premiers colons. C'est… c'est tout simplement incroyable ! Vous avez tout connu, des balbutiements du projet à la construction de la base.
 
   — Ne soyez pas trop admirative, je vous en supplie ! Seule notre ancienneté nous distingue de vous. Nous ne sommes pas des surhommes. Nous avons juste fait un beau voyage, tout comme vous. Ni plus, ni moins.
 
   — Certes…
 
   Noura repensa aux derniers mois et à ce qui avait peut-être été les dernières heures de l'humanité sur Terre. Le souvenir était encore à vif, suppurant… Un beau voyage ? Peut-être, oui, mais entaché par un silence inquiétant et par l'angoisse de ne rien savoir de ce qui avait pu réellement se passer. Elle en déduisit que Cartier, pour sa part, ne devait pas encore être au courant de tout. Elle préféra revenir au sujet qui l'intéressait.
 
   — Vous faites donc partie des premiers arrivés. Qui sont les autres ? Je ne crois pas que nous les ayons rencontrés.
 
   — Il me semble pourtant que si… Vous trouverez dans notre base O'Connell – que vous avez certainement aperçu – Gory, Hendrix – qui vous a accompagnés jusqu'ici – et moi-même. Trois anciens sur quatre, c'est plutôt bien, non ?
 
   — Sur quatre ? Mais vous étiez cinq au départ, je ne me trompe pas ?
 
   Noura savait qu’en posant cette question, elle s’aventurait sur un terrain accidenté. Le capitaine Cartier resta impassible.
 
   — Nous sommes quatre aujourd'hui. Rétorqua-t-il sur un ton qui n'admettait aucune réplique.
 
   Quentin, sentant qu'une corde sensible avait été effleurée, se fit un plaisir de prendre le relai et insista pour en savoir davantage.
 
   — Que s'est-il passé ? Demanda-t-il, candide. Qui était cette cinquième personne ?
 
   — Daniel Moralès.
 
   — Et ?
 
   — Et il a disparu, répondit Cartier. Qu'est-ce que vous voulez que je vous dise de plus ?
 
    Son ton s'était subitement refroidi. Il était devenu mordant. En un instant, le capitaine avait perdu patience… Il se ressaisit pourtant aussi vite qu'il s'était emporté et reprit son attitude affable. Il tendit un bras pour inviter le petit groupe à passer devant lui et leur proposa de suivre le chemin qu’il leur indiquait.
 
   — Et maintenant, dit-il comme si les paroles échangées juste avant n'avaient jamais été prononcées, allons voir vos quartiers. Vous serez les premiers à inaugurer le bloc 9 d'Arcadia. 
 
    
 
   *
 
    
 
   Après avoir rapidement visité les lieux, Chloé, Quentin, Sinead et Noura partirent se coucher. Le voyage les avait épuisés – ils s'en rendaient compte à présent – et ils avaient désormais tout le temps de découvrir les différentes zones de la base. Ils n’étaient donc pas particulièrement pressés. Il n'était que 19h, heure martienne, lorsqu'ils se quittèrent, mais tous éprouvaient une fatigue lancinante qui leur nouait le dos et plombait leurs paupières. L'excitation de la fin du voyage était retombée, transformant leurs jambes en marmelade. Ils se souhaitèrent une bonne nuit de sommeil et se donnèrent rendez-vous le lendemain.
 
   Sinead, particulièrement enthousiaste à l'idée de savoir son travail chapeauté par l'un des plus grands scientifiques de son temps, se leva à l'aube. Elle se rendit au bloc 3 sans même prendre le temps de manger et déverrouilla la porte de l'atelier à l'aide de son empreinte digitale. Plongé dans l'obscurité la plus totale, le petit laboratoire s'illumina progressivement par le sol, un peu plus à chacun de ses pas. Un halo orangé suivit sa progression et les appareils s'allumèrent un à un sur son passage.
 
   Bienvenue, Sinead Pinckerly… Welcome, Sinead Pinckerly.
 
   Elle sursauta lorsque s'éleva cette voix synthétique. Puis l'assistant informatique qui gérait visiblement les appareils de cette pièce se présenta poliment, dans les deux langues. Il lui proposa de paramétrer diverses applications et la jeune fille préféra passer le critère « interaction vocale » de « intensive » à « rare ». Elle n'avait rien contre la présence d'une intelligence artificielle dans son laboratoire. C'était un outil incontournable pour travailler dans de bonnes conditions. Mais pourquoi diable les concepteurs s'acharnaient-ils à en faire des moulins à parole ? Un ordinateur n'avait pas besoin d'être bavard, selon Sinead. On lui demandait simplement d'être efficace et pertinent dans son accompagnement de l'être humain.
 
   Elle s'assit dans une chaise à roulettes et effectua quelques tours sur elle-même, pensive. Elle qui n'était qu'une dilettante, qu'une débrouillarde passionnée, elle avait réussi l'impensable : venir là, sur place, dans le plus exotique des décors pour y vivre son rêve le plus fou. Là où personne ne l’attendait. Là où un scientifique diplômé aurait tout fait pour gagner sa place. Elle sourit pour elle-même. Un bruit à la porte l'avertit de l'arrivée de ses compagnons de vol et se redressa pour courir leur ouvrir. Sa surprise fut de taille.
 
   — Good morning. Lui lança le professeur Grant O'Connell sans même la regarder.
 
   Il était venu là, sans qu'elle s'y soit attendue, mais ses amis, eux, ne s'étaient pas pointés. Sinead s'écarta afin de lui laisser le passage et le vieil homme ne se fit pas prier pour s'installer dans la chaise qu'elle venait juste de quitter. Il grogna quelque chose, se releva aussitôt, grimaça aux craquements rhumatismaux de son squelette, boitilla jusqu'au mur opposé et posa sa main sur un touchpad lumineux, le tout dans une chorégraphie sèche et brutale.
 
   L'opacité entière du mur qui leur faisait face diminua pour laisser place à un paysage époustouflant. Les ténèbres y fuyait les plaines rouges baignées par les flammes opalescentes d'une étoile venue danser sur le fil de l'horizon. La biologiste en resta bouche bée. La finesse du ciel et les poussières de Mars offraient un filtre subtil laissant entrevoir dans le même tableau la splendeur obscure et scintillante de la voie lactée et le lever d'un soleil plus lointain et plus pâle que sur sa vieille planète bleue.
 
   La grande vitre fumée qui avait remplacé le mur du fond se para également de petits textes s'affichant en temps réel et apportant des annotations intéressantes sur le spectacle dont elle ne pouvait plus détacher ses yeux. Ainsi, elle apprit que la première étoile, la plus proche de la ligne de fond et la plus brillante sur l'instant, n'était autre que la Terre. Un peu plus haut dans le ciel, luisant si faiblement qu'elle ne l'aurait pas remarquée sans la technologie de réalité augmentée proposée par la fenêtre, se tenait un autre astre familier : la Lune.
 
   Elle faillit laisser éclater la joie que lui procurait cette découverte. Mais c'était sans compter sur l'attitude bougonne et autoritaire du professeur O'Connell. Sa voix la ramena à une réalité beaucoup moins excitante. Ses premiers mots pour elle furent des ordres. Pas des demandes, pas des suggestions, pas des hypothèses… Non, des ordres. Elle hésita une demi-seconde et le vieux scientifique, impatient, claqua des doigts sous son nez, comme s'il n'avait pas su se faire comprendre. Sinead s'exécuta à contrecœur. L'homme venait de lui demander de mettre de l'ordre dans ce laboratoire et dans celui du bloc 1.
 
   — J'ai donc parcouru des millions de kilomètres pour devenir une femme de ménage intersidérale… Marmonna-t-elle, en prenant garde de ne pas être entendue.
 
   A ces mots, O'Connell la perça de son regard mais replongea vite dans son écran d'ordinateur. Il n'avait pas l'air d'avoir compris ce qu'elle avait dit et, de toute façon, ce qu'il pianotait sur son clavier holographique semblait bien trop le préoccuper. Sinead alla chercher un balai et en profita pour jeter un coup d'œil par-dessus son épaule. Elle aperçut des données correspondant à la composition de roches qui lui étaient inconnues. Plusieurs chiffres clignotaient en rouge et étaient suivis de la mention « anomaly ». O'Connell enragea et rapprocha ses deux mains l'une de l'autre pour fermer le clavier virtuel. L'écran s'éteignit dans le même temps. Il se retourna, raide comme un piquet, et quitta la pièce sans plus d'explication.
 
   — Voilà qui est prometteur. Soupira Sinead avant de se noyer dans la désillusion. Tu parles d'un grand scientifique… Un grand couillon, oui !
 
   Elle termina sa séance de rangement puis fila s'occuper de l'autre labo, à deux blocs du sien.
 
   — C’est peut-être une sorte de test, tenta-t-elle de se convaincre.
 
   Mais la morosité avait entamé son nom moral pour la journée.
 
    
 
   En sortant, elle croisa Quentin, Chloé et Noura qui venaient justement à sa rencontre. Elle leur expliqua rapidement qu'elle avait un peu de travail, sans en préciser la nature, leur ouvrit le laboratoire propre en leur demandant de ne rien toucher et les laissa là, le temps de s'occuper de son ménage au bloc 1. Lorsqu'elle put enfin estimer avoir accompli correctement sa tâche, elle retourna à l'atelier et découvrit, soulagée, que ses amis étaient toujours là. L'endroit n'avait pas subi les assauts de leur curiosité et les trois visiteurs, respectueux de sa consigne, s'étaient tranquillement installés dans un coin de la pièce. Ils étaient visiblement lancés dans un débat prenant et transpirant d'une fièvre qui étonna la jeune fille. Les autres ne semblaient même pas s'être aperçus de son retour tant l'échange était animé.
 
   — Toi, Noura, interpela Quentin. Tu nous as dit qu'Hermann t'en avait parlé.
 
   — Oui. Mais que très rapidement. Il est resté évasif. D'un autre côté, c'est quelque chose que je peux comprendre : il était loin de tout ça et, au moment où nous en avons discuté, je n'avais pas besoin de connaitre les détails de sa disparition. Mais même ici, personne ne semble vouloir évoquer ce Daniel Moralès ! C'est quand même louche, non ? C'est comme s'ils n'avaient été que quatre dès le départ. Pourquoi tant de réserve ?
 
   — Le traumatisme de sa mort, le respect de sa mémoire…
 
   — Hermann n'a jamais parlé de décès. Et Cartier non plus, d'ailleurs… Ils ont dit qu'il avait disparu… Ça peut signifier beaucoup de choses !
 
   — Je ne sais pas, c'était peut-être un sale type dont personne ne veut se souvenir.
 
   — Pourquoi tu dis ça ?
 
   Quentin se gratta le menton. Sinead en profita pour leur faire signe de baisser d'un ton. A s'époumoner de la sorte alors que la porte était ouverte, ils n'incarnaient pas vraiment la discrétion. Elle tira sur la clenche pour la fermer et vint se joindre au débat.
 
   — C'est juste une hypothèse, répondit le journaliste. Ado, j'ai connu des gars de mon quartier qui étaient peu recommandables. Aujourd'hui, certains sont morts, et pour rien au monde je ne vanterais leurs vertus. Ce qu'ils ont pu faire de leur vivant était abominable… Pourtant, après le décès d'un salopard, la plupart des gens sont enclins à pardonner et se mettent à lui trouver les plus belles qualités du monde, comme ça, subitement ! D'autres, plus circonspects, refusent l'hypocrisie et préfèrent se taire. Je sais que, personnellement, je suis de ceux-là. Si j'avais été l'un des premiers Arcadiens et que la disparition de Moralès avait été reliée à quelque chose de pas très net, j'aurais choisi de rester discret à son sujet …
 
   — Peut-être, intervint Chloé. Moi, je crois plutôt que le mec a juste pété les plombs.
 
   — Comment ça ? Il aurait choppé le mal de l'espace ?
 
   — Quelque chose dans le genre, oui.
 
    
 
   Leur conversation fut interrompue par l'arrivée impromptue du professeur O'Connell. L'homme déboula une nouvelle fois dans la pièce, un doigt en l'air et le sourcil grave. Son regard perdu et sa foulée tonique et irrégulière matraquant le sol en disaient long sur son état d'esprit. Il était en ébullition ;  visiblement, il était à ça de faire une découverte majeure. Ou au contraire, à ça de comprendre que ses recherches n'avaient mené à rien… Sinead se glissa aussitôt dans son sillage, discrète et presque soumise, sous le regard surpris des autres. 
 
   Noura se souvint que la jeune néozélandaise avait évoqué à plusieurs reprises son rêve de travailler seule dans son propre laboratoire avec ses pistils et ses microscopes. Lorsqu’elle évoquait des problématiques aussi passionnantes que la pollinisation et la réplication génétique, Sinead laissait parler la passion et devenait intarissable sur le sujet. Noura fronça le sourcil. La voir se comporter ainsi éveilla en elle quelques soupçons. Elle expérimentait là un échantillon de la personnalité du vieux savant qui, manifestement, se donnait de grands airs et semblait aussi invivable que prétentieux. Noura se sentit mal pour elle.
 
   — Que se passe-t-il ? Lui demanda-t-elle.
 
   — Je ne suis sûre de rien… De ce que j'ai pu voir, il s’intéresse aux analyses d'une roche prélevée à quelques kilomètres d'ici. Les chiffres sont aberrants alors qu'un échantillon voisin produit des données tout à fait normales. Elle fit une grimace de grincheux pour imiter son boss. Et ça n'a pas l'air de beaucoup plaire à Monsieur !
 
   Comme pour confirmer la remarque malicieuse de Sinead, l'homme donna un grand coup de poing sur son plan de travail. Des stylos volèrent et deux tubes à essai, victimes de l'onde de choc, se brisèrent au sol dans un tintement cristallin. Noura, incapable de dissimuler sa surprise, écarquilla les yeux. Elle mima le félin précautionneux battant en retraite et recula sur la pointe des pieds. Sa pantomime arracha un sourire à Sinead.
 
   — Je crois qu'on va vous laisser étudier cet épineux sujet, décréta Noura. Ça a l'air très sérieux. On repassera plus tard, hein…
 
   Sinead hocha la tête en tordant la lèvre.
 
   — Mais oui, c'est ça, allez-y, abandonnez-moi à mon triste sort avec le vieux… Bande de lâches !
 
   — Dis donc, tu y vas fort ! Un peu de respect pour ton patron, plaisanta Noura.
 
   — Aucun danger, soit il est sourd, soit il ne pipe pas un mot de français. Dans les deux cas, je peux parler librement. 
 
   Noura, toujours à pas de loup, se dirigea vers la porte et fit comprendre aux autres qu'il était grand temps de s'éclipser. Quentin acquiesça puis lui emboita le pas. Mais pas Chloé.
 
   — Attends ! Lâcha celle-ci, sans plus d'explication.
 
   Comme à son habitude, elle voulut faire les choses différemment, se démarquer des autres. Et elle y parvint magnifiquement. Quentin en resta coi. A l'inverse de ses comparses, elle traversa le laboratoire en direction du professeur O'Connell, avec la ferme intention de s'adresser directement au scientifique. Ce comportement était tellement inattendu que personne n'eut le réflexe de la retenir. Elle lui tapa carrément sur l'épaule.
 
   — Hé, Grant ! L'apostropha-t-elle.
 
   L'autre, interloqué par tant de familiarité, se retourna et toisa la grande brune de la tête aux pieds. Il voulut ignorer l'indélicate et remettre le nez dans ses affaires, mais Chloé l'en empêcha. Sans prévenir, elle lui saisit les poignets et le força à soutenir son regard vert et perçant. Lorsqu'elle eut capté son attention, elle ne prononça que deux mots. Très doucement.
 
   — Dan Moralès. 
 
   O'Connell tressaillit et devint livide en un clin d'œil. Il resta sans voix pendant quelques secondes avant de se mettre à pester et de chercher à se dégager de l'emprise de la femme. Il jura copieusement en anglais à l'adresse de Chloé et la pointa d'un doigt accusateur et nerveux à plusieurs reprises. Sinead dut s'interposer pour faire reculer le vieil homme excédé.
 
   — Je ne te remercie pas, grommela-t-elle en lançant un regard de biais à Chloé. On voit bien que tu ne vas pas travailler pas avec lui dans les jours qui viennent.
 
   Chloé lui glissa un sourire insolent puis, satisfaite, finit par quitter la pièce. Quentin l'accueillit avec une moue désapprobatrice. Noura l’agressa carrément.
 
   — T’es complètement ravagée, ma pauvre fille ! On vient seulement d’arriver sur Mars et toi, tu fous le bordel ! Génial ! Bien joué, ça va être facile de s’intégrer aux Arcadiens avec des attitudes aussi puériles. D’accord, on a quelques soupçons. D’accord, tous ces secrets autour de Moralès nous intriguent un peu… Mais de là à confronter l’un des anciens de la colonie ? Vraiment, je…
 
   — Pourquoi t'as fait ça ? Demanda le journaliste, d’une voix plus douce. Il commençait à comprendre comment fonctionnait Chloé. Je devine que tu avais quelque chose en tête pour lui sauter à la gorge de cette manière… Explique-nous.
 
   Chloé haussa les épaules et répondit simplement.
 
   — Rien. Je voulais juste vérifier.
 
   — Vérifier quoi ?
 
   — Que j'avais raison.
 
   — Raison sur quoi, à la fin ? S'emporta Noura.
 
   — Le type. Le cinquième larron. Daniel Moralès. Il a pété un plomb. J'avais raison.
 
   — Et qu'est-ce qui te fait dire ça ?
 
   — C'est plutôt évident, non ? T'as pas vu la tronche de Grant quand je lui ai rappelé le nom de son collègue ? Il s'est littéralement liquéfié et a probablement refait l'intérieur de son slip. Pour moi, c'est une preuve suffisante : l'autre est devenu cinglé, point barre. 
 
   Elle était catégorique et Noura se fit la réflexion que cette hypothèse n'était peut-être pas si idiote. Le mystère s'épaississait. Mais une chose était certaine : il y avait anguille sous roche. Chloé avait au moins eu le mérite de permettre la confirmation de ce point. Noura, cependant, lui en voulait terriblement d’avoir autant manqué de tact. Elle était venue sur Mars pour s’émerveiller et vivre une expérience humaine unique. Pas pour mener des enquêtes sur les petits secrets des uns et des autres. Pas de cette manière, en tous les cas…
 
   Chloé leur tourna le dos et commença à avancer dans le couloir. Sans s'inquiéter de savoir si les autres l'écoutaient toujours, elle compléta sa déduction.
 
   — Il est devenu cinglé et certainement bien comme il faut, vu comme les autres ont l'air de flipper. Il leur a collé les chocottes jusqu'à la fin des temps. Je ne sais pas comment, mais ça ne devait pas être beau à voir.
 
   Elle s'éloigna et regagna sa chambre, laissant le soin aux deux autres de méditer là-dessus.
 
   


 
   
  
 

[Híppos / Kámpos]
 
    
 
   « Je pourrais commencer cet exposé en allant droit au but. Mais nous allons d'abord nous intéresser à un animal aux particularités étonnantes.
 
   Vous avez déjà entendu parler de l'hippocampe, plus communément appelé cheval de mer, comme le suggère son étymologie : híppos pour cheval, kámpos pour monstre marin. On en dénombre près de cinquante variétés. On a retrouvé des traces de sa présence sur Terre depuis plus de quarante millions d'années. A titre de comparaison, les premiers australopithèques seraient apparus, au mieux, il y a quatre millions et demi d'années. Notre amil'hippocampe a donc pris un peu d'avance sur nous.
 
   Commeje l'ai dit, il possèdequelques particularités assez saisissantes. Pour commencer, il nage en tenant son corps à la verticale. Son port n'est d'ailleurs pas sans rappeler la forme courbe de notre colonne vertébrale. La nageoire dorsale le propulse en avant et les nageoires latérales servent de gouvernail, là où la plupart des poissons font l'inverse. Il dispose également d'une queue préhensible lui permettant, notamment, de s'accrocher aux algues. Il a beau vivre sous l'eau, cette faculté s'approche de ce que peuvent faire les primates avec leur queue. Autre fait étrange et ressemblant à ce dont sont capables d'autres animaux terrestres, l'hippocampe peut, à la manière d'un caméléon, changer de couleur. Il partage d'ailleurs avec le reptile préféré des enfants une autre similitude : il peut orienter ses yeux indépendamment l'un de l'autre. 
 
   Mais le plus étonnant survient lors la parade nuptiale se tenant à chaque pleine lune. A l'issue de celle-ci, la femelle pond ses œufs. Jusqu'ici, me direz-vous, rien d'extraordinaire. Mais savez-vous où elle les pond ?Directement dans la poche ventrale du mâle, qui devra ensuite couver et laisser grandir ses petits en cet endroit insolite pendant quatre semaines avant que ces derniers puissent nager seuls. 
 
   Les femmes présentes dans l'assemblée sauront apprécier ce sens aigu de la justice chez dame Nature !
 
    
 
   Au cours de son histoire, l'Homme a octroyé à l'animal une place de choix dans ses mythologies. Et, ne serait-ce que par l'aspect de la bête, cela n'a rien de surprenant. Les grecs de l'Antiquitéy ont vu les destriers de la mer et les ont décrits dans les textes comme d'impressionnantes créatures musculeuses, dotée d'une crinière semblable à l'écume. Dans leur imaginaire, deux hippocampes suffisaient à tracter le char de Poséidon et d'autres créatures fantastiques se servaient d'eux comme montures.
 
   Petite parenthèse d'ordre pratique : un hippocampe mesurant aujourd'hui plus de trente-cinq centimètres est à considérer comme un géant parmi les siens. Les temps changent !
 
   L'hippocampe s'est donc forgé une réputation prestigieuse, en témoigne l'œuvre fabuleuse que vous pouvez contempler sur vos tablettes. Qui peut me dire de quoi il s'agit ? Oui, Monsieur ? Parfaitement, vous avez raison. Ce que vous avez sous les yeux est un monument italien du XVIIIème siècle : la célèbre fontaine de Trévise. N'hésitez pas à zoomer pour en distinguer les détails : le dieu de la mer a su s'entourer de magnifiques spécimens.
 
    
 
   Nous en arrivons à présent à ce malaise presque palpable, à ce moment gênant où vous vous dites : « Mais qu'est-ce qu'il raconte ? » Et autre « Où veut-il en venir ? »
 
   Je vais donc mettre un terme à ce suspense. 
 
   L'hippocampe, Mesdames et Messieurs, est également le nom donné à l'une des régions du cerveau. Ne soyez pas surpris par cette dénomination puisqu'elle découle de sa ressemblance flagrante avec l'animal. Non, les anatomistes nesaventpasfaire preuve d'originalité, je vous le concède. 
 
   On lui reconnait un rôleprimordialdans les méandres complexes de la mémoire. Mais la mémoire ne se résumant pas aux seuls souvenirs, il convient d'être précis. L'hippocampe est le siège de ce que les scientifiques nomment la mémoire épisodique. Il stocke de manière temporaire les souvenirs et se montre efficace dans l'identification de nouveaux éléments, afin de stimuler l'intelligence sur le long terme. Etant plus profondément ancré dans le cerveau, ses fonctions sont nettement plus élaborées que celles des couches supérieures. Ainsi, les apprentissages d'automatismes, par exemple, relèvent plutôt des zones sous-corticales.
 
   Vous me suivez toujours ?Histoire de récupérer les premières victimes de ce charabia assommant, je veux bien me risquer à un peu de vulgarisation.
 
   A l'époque où nous vivons, je crois que tout le monde sait se servir d'un ordinateur. Et même les moins curieux d'entre vous savent que la mémoire d'un ordinateur se divise en deux classes. Il y a, d'une part, la mémoire de stockage qui, comme son nom l'indique, offre un espace plus ou moins important pour y accumuler tout un tas de données inertes. D'autre part, ilpossèdeune mémoire dite vive. Une mémoire tampon, une mémoire d'immédiateté, jonglant avec des informations utiles autorisant la machine à exécuter des programmes et des applications de manière pertinente et efficace.
 
   Il se trouve que l'hippocampe a un peu ce rôle chez un être vivant. Détruisez les deux hippocampes de votre cerveau et vous hériterez d'une superbe amnésie antérograde. Comprenez par ce terme barbare que vos souvenirs récents seront globalement inaccessibles et qu'à l'avenir il vous sera difficile d'en élaborer de nouveaux. N'est-ce pas délicieusement effrayant ?
 
   Mais l'hippocampe ne s'arrête pas là ! Les scientifiques du siècle dernier lui ont attribué d'autres fonctions. Il gère, par exemple, votre instinct de survie et vos réactions à des situations de stress. Il trie ce qui sera bon pour vous, identifie ce qui, au contraire, vous sera nocif et tâche de s'en souvenir. Pour votre bien. Il se charge également de votre orientation dans le temps et dans l'espace. Enfin, il serait vraisemblablement très actif durant la phase de sommeil paradoxal, celle pendant laquelle nous produisons les derniers rêves d'un cycle de sommeil et dont l'on se souvient. Ce serait même la période durant laquelle il travaille le plus. Voilà qui laisse – sans mauvais jeu de mots – songeur…
 
    
 
   Si je résume, l'hippocampe accumule donc temporairement certains souvenirs et les connecte à nos émotions et nos instincts afin de programmer en chacun de nous la notion de survie de l'espèce par l'entremise de réflexions et de scénarii à visées anticipatives. Il s'active essentiellement en phase de sommeil paradoxalet redistribue les informations, pour que demain nous ayons retenu quelque chose de nos expériences. En somme, il est responsable de l'évolution de l'espèce. Une idée qui plairait à Darwin. Son pouvoir, admettez-le, surpasse largement nos rêves les plus fous.
 
   Alors, la question que je vous pose aujourd'hui, est la suivante : Quels autres mystères renferme donc cet espace cérébral ?
 
   Une bonne question, n'est-ce pas ? Les plus cartésiens d'entre vous me répondront en souriant qu'elle est peut-être un peu trop vaste et ambitieuse, cette fameuse question. Et je suis bien obligé de le reconnaître. C'est la raison pour laquelle je vous propose de la recadrer légèrement pour lui donner une orientation plus précise, que voici : L'hippocampe serait-il une forme de vie primitive et autonome, ayant peu à peu colonisé et parasité, au cours de ces derniers milliards d'années, d'autres êtres, dans le but de les faire muter, de les faire évoluer ?
 
   Voilà qui est déjà nettement plus intéressant, non?
 
    
 
   C'est étrange… Je sens soudain dans cette assemblée comme une marée de doute, ballotée par une houle de controverse... L'idée de n'être que le pantin d'une forme de vie intelligente supérieure et millénaire vous paraitrait-elle farfelue ? La seule perspective de devoir remettre en question la totalité des théories de l'Evolution serait-elle sujette à polémiques ? Vous apprêteriez-vous à crier à l'imposture, à l'infamie ? 
 
   Pas de précipitations… Avant de monter sur vos grands chevaux (de mer), prenez le temps d'étudier les théories que je vais vous exposer et attendez l'issue de cette conférence. Nous pourrons reparler de tout ceci, ensuite. »
 
    
 
   *
 
    
 
   Extrait de la conférence Introduction aux parasciences: L'être humain en questions (théories et cas cliniques), par le professeur Grant O'Connell, Melbourne, 15/07/2027.
 
   


 
   
  
 

9.
 
    
 
   Les journées qui suivirent s'inscrivirent rapidement dans une forme de monotonie pour Noura et bien plus vite qu'elle aurait pu le croire. S'ennuyer sur Mars ? Visiblement, c'était possible. Elle n'en revenait pas, d’ailleurs. Pourtant, ici, l'ambiance était cordiale et particulièrement aux heures où le petit groupe de colons se retrouvait pour manger et partager les découvertes et les déceptions de la journée. Certains, installés là depuis plusieurs mois, avaient des repères déjà bien marqués, des habitudes à la peau dure et de subtiles complicités s'étaient établies entre d'autres.
 
   Noura avait d’ailleurs repéré un groupe de trois ingénieurs en agronomie qui, tous les jours, à la même heure, se retrouvaient pour parler de leurs champignons. Ils avaient effectivement été les premiers à permettre à une forme de vie de s’épanouir à l’extérieur, dans un petit terre-plein à l’abri des tempêtes. Pas d’oxygène, pas d’eau artificiellement apportée à la terre et maintenue liquide. Rien. Une découverte formidable, relevant presque du miracle. Les machines agricoles avaient depuis été programmées pour préparer un premier champ de culture et les scientifiques étaient aussi excités que des gamins à l’idée de voir leur projet se développer.
 
   — On va inonder le marché Martien avec nos champignons. La première spécialité culinaire extraterrestre. T’imagine ? Ça sonne plutôt bien, je trouve.
 
   — Génial ! Mais faut voir ça comme un point de départ. Notre petit organisme vivant est une base. On pourra décliner d’autres variétés de champignons par la suite. Pourquoi pas de la truffe, un jour ?
 
   — Pas mal ! Bonne idée ! Mais, il nous reste du boulot, avant d’en arriver là.
 
   L'ambiance était effectivement chaleureuse… Mais se retrouver entourée de gens qui avaient noué des liens très forts entre eux et qui partageaient les mêmes passions n'avait rien d'évident, pour Noura. Il fallait pourtant s'intégrer. Mais dès lors qu’elle se retrouvait seule, elle n’osait jamais franchir le pas. Comment aurait-elle pu s’imposer, quand sa propre profession devenait un handicap ? Dans cette société miniaturisée d’où l’argent avait été banni, qu’avait-elle à apporter ?
 
   — Je ne peux quand même pas proposer mes savoirs en comptabilité… Cette seule pensée commençait à ronger Noura au quotidien. Elle se sentait inutile. Observatrice et impuissante. La plus détestable des conditions… Il faut que je trouve autre chose.
 
    
 
   Gabin et Romuald, pour leur part, avaient rapidement disparu de la circulation, happés par leur groupe d'appartenance. Ils passaient désormais le plus clair de leur temps à échanger, autour d'un verre (sans alcool), des anecdotes avec les pilotes des vols précédents. Adam Cartier était sans doute l’exception, car il était le seul, parmi les pilotes, à s’affairer quotidiennement et à s’enquérir de l’évolutions des différents programmes sur lesquels travailler les Arcadiens. En dehors de sa personnalité zélée, ses pairs préféraient rester accoudés au bar qui occupait un angle du niveau -1, où ils ricanaient et picolaient sans ivresse à leur gloire déjà passée et aux souvenirs de la Terre. Ils le savaient au fond d'eux, leur mission était terminée. Ils n'avaient rien d'autre à faire ici que s'engraisser, vieillir puis mourir.
 
   — Vous me faites une belle brochette de branleurs. Leur avait un jour assené Chloé.
 
   Tiens, Chloé… Elle aussi avait su faire sa place. La mystérieuse Chloé Briard, taciturne et piquante, celle qui, de tout le voyage, s'était tue sur la raison de sa présence ici. A aucun moment, elle n'avait cédé. Les autres avaient tout essayé, avant, finalement, d'abandonner. Cette nana était un caillou. Inflexible, elle était demeurée muette sur les conditions de son embauche. Ce qu'elle venait faire sur Mars était restée un énorme point d'interrogation jusqu'au jour où le fameux bar avait ouvert pour la première fois – puisqu'il n'était pas encore exploité à leur arrivée. Romuald le premier avait été surpris de la voir là, debout derrière le comptoir, occupée à ranger des verres et à dévisser des bouchons de bouteilles.
 
   — Qu'est-ce que tu fous là ?
 
   Sa question n'avait pas trouvé d'autre réponse qu'un sourire en coin suivi d'un :
 
   — Si tu ne consommes pas, tu vas devoir me débarrasser le plancher. Qu'est-ce que je te sers ?
 
   A bien y réfléchir, l'aplomb renversant de Chloé et sa froideur habituelle faisaient d'elle une barmaid de talent. Le rôle lui allait comme un gant. Elle avait effectivement le charisme nécessaire pour occuper cet espace et y réguler les ardeurs masculines. Qui, mieux qu'elle, aurait su se faire respecter dans un endroit pareil ?
 
    
 
   Miguel de son côté, avait également rejoint son équipe de mécaniciens. Assigné d'office au hangar, il jouait de ses clefs et de ses doigts d'orfèvre pour réparer et améliorer le matériel d'exploration et les robots maltraités par les hostilités du climat. Il avait fort à faire et se couchait toujours très tôt le soir, éreinté. Ses journées étaient bien remplies, certes, mais jamais il ne s'en plaignait. Il faisait ce qu'il avait toujours aimé.
 
   Sinead, toujours affairées dans son laboratoire, commençait à désespérer de pouvoir un jour mener les recherches qui l'intéressaient. O'Connell ne la ménageait pas. Il lui parlait à peine, sauf pour lui donner des directives. L'homme était peut-être intelligent, mais il transpirait la condescendance et son comportement portait sur le système de Noura. Elle voyait bien que la petite était malheureuse et, au fond, elle brûlait d'envie d'envoyer paitre le malotru à la place de Sinead, tout scientifique émérite qu'il fût. Celui-ci s'intéressait essentiellement aux spécificités géologiques de la planète et non aux plantes. Ce qui n'était pas vraiment au goût de la jeune fille. Pour lui, l'un n'allait pas sans l'autre. Et, dans l'absolu, il n'avait pas tort. Il partait du principe qu'on ne ferait rien pousser s'il n'y avait pas un moyen pour la plante de s'acclimater aux apports de cette terre inconnue. Il fallait décoder les similitudes possibles avec des roches terriennes, examiner les particularités de celles de Mars et éventuellement trouver un moyen d'exploiter certains potentiels. L'étape de la photosynthèse n'était encore qu'un doux rêve lointain, très lointain…
 
    
 
   Quentin, enfin, avait établi son bureau dans une petite pièce sans fenêtre du bloc 2. Un véritable placard à balai. Il disait pourtant s'en satisfaire, n'étant pas du genre à faire la fine bouche. Ce jour-là, Noura s'y rendit pour l'y retrouver. Elle avait passé une partie de la journée à bosser sur un contrat peu réjouissant qu'elle avait décroché la veille. Ce dernier consistait à inventorier les rations d'eaux livrées avec l'arrivée de l'Olympus. Elle avait plusieurs fois eu envie d'expliquer à la personne que la comptabilité ne se limitait pas à ce genre de tâches avant de sagement se mettre au boulot. Ce n'était certes pas gratifiant, mais ça l'avait occupée pendant trois longues heures. Après quoi, sa journée était terminée…
 
   Elle poussa la porte du cagibi de Quentin et lui fit remarquer la déco dépouillée des lieux.
 
   — Au moins, se moqua-t-elle, tu ne dois trouver aucune difficulté à te concentrer : pas de distraction, pas de tentation…
 
   — Un clavier, un écran et un accès à l'intranet pour fouiller les archives et je suis le plus heureux des hommes, répondit le journaliste, très sérieux.
 
   Noura profita qu'il était debout à trafiquer des branchements pour s'asseoir dans la seule chaise de la rédaction d'Arcadia.
 
   — Et je suppose que tu as des scoops, des informations croustillantes sur tout le monde.
 
   — Oui et non.
 
   — Comment ça ?
 
   — Disons que ça fait maintenant trois jours que je bataille pour me connecter aux dossiers internes d'Arcadia. Cartier m'a expliqué qu'il y avait, bien entendu, des fichiers confidentiels, pour lesquelles il fallait un niveau d'accréditation supérieur au nôtre, voire à celui de quiconque sur cette base. Mais, il m'a aussi dit que j'aurais tout de même accès à l'essentiel des bases de données.
 
   — Et ?
 
   — Et, ça a été le cas au début… Jusqu'à ce que je tente de fouiller dans les fichiers de Moralès.
 
   — Comme c'est bizarre, ironisa Noura. Ne me dit pas que, depuis, ils t'ont bloqué ?
 
   — Non. Je peux parcourir des tonnes d'informations. Mais le débit est beaucoup plus lent par moments. Et j'ai le sentiment qu'il y a quand même nettement moins de contenu que dans les premiers jours…
 
   Noura fit la grimace, puis insista.
 
   — Pardon d'aller à ton encontre, mais pour moi, ça veut bien dire ce que ça veut dire : ils t'ont bloqué. Ils ne te font pas confiance… Tu es surveillé, Lestienne !
 
   Ce fut au tour de Quentin de dresser un sourcil et de faire apparaitre une moue au coin de ses lèvres.
 
   —Pas confiance ? Noura, ce que tu dis là est à l'essence même du journalisme d'investigation. Ne pas être pris au sérieux fait partie du métier !
 
   Elle éclata de rire et lui donna une tape dans le dos.
 
   — Envoyer des civils sur Mars était une brillante idée, dit-elle. On a l'air malin avec nos professions tronquées et nos journées parfaitement contreproductives ! Chloé est celle qui s’en sort le mieux. Pas plus tard que tout à l’heure, le sympathique O’Connell a encore très gentiment rappelé à Sinead que si elle était arrivée ici en tant que civil, c’était pour une raison bien précise. C’est envoyé avec élégance, n’est-ce pas ?
 
   Quentin grogna quelque chose, apparemment mécontent d'entendre la vérité prononcée de manière aussi abrupte. Il éteignit l'ordinateur, ferma la porte de son placard mural puis chassa Noura de sa chaise.
 
    — Viens, maugréa-t-il. Ton défaitisme a foutu ma journée en l'air ! Allons voir ce que font les autres puisque Mars n’est qu’une destination pour chômeurs difficiles à placer !
 
    
 
   *
 
    
 
   Chloé, comme à son habitude, tirait une gueule de six pieds de long. Sinead, en revanche arborait un sourire radieux. Pour la première fois depuis quelques jours, elle semblait heureuse. Elle ne mit pas trois heures à leur faire part de la bonne nouvelle. Elle tira quelque chose de sa poche, puis agita une petite carte magnétique souple, sous le nez de Quentin. Moqueuse, elle appuya à plusieurs reprises du bout de l'index sur les côtes du journaliste.
 
   — Vous vous organisez comme vous voulez, minauda-t-elle, mais moi, je détiens les codes me permettant d'aller faire un tour d'hovercraft à l'extérieur !
 
   — Ah bon ? Et en quel honneur ?
 
   — Un job confié par le boss. Pardon, par LES boss, même ! Regardez, c'est contresigné par Cartier et Hendrix.
 
   — Génial. La classe ! Et…
 
   — Je n'ai pas le droit d'en dire plus.
 
   — Tu parles… Ça concerne tes roches radioactives, devina Noura.
 
   — Mais ! Comment peux-tu… Enfin, c'est pas possible, on ne peut rien garder secret, ici !
 
   — Sinead… C'est toi qui nous en a spontanément parlé, l'autre jour.
 
   — Peut-être bien. Mais j'ai également dû vous préciser que cette information était liée par le secret professionnel !
 
   — Quel secret professionnel ? Il y a des textes de loi sur Mars ? Fit remarquer Chloé, un sourire mauvais en coin. Au mieux, il doit y avoir un règlement intérieur et quelques consignes pour évacuer les lieux.
 
   Les autres approuvèrent la boutade d'un rire. Sinead se renfrogna.
 
   — Vous êtes désespérants, se lamenta la biologiste. C'est un boulot sérieux qui permettra d'avancer sur les théories de terraformation de la planète. Puisque je ne fais pas complètement partie de l’équipe scientifique, le professeur a choisi de m’envoyer sur le terrain, comme lorsque je tenais mon blog.
 
   — Ton blog ?
 
   Sinead n’avait jamais évoqué cette informations. Elle vira à l’écarlate en quelques millièmes de secondes.
 
   — J’ai longtemps tenu un blog basé sur des défis que me lançaient des gens sur l’UniFiBrE. Je réalisais de courtes vidéos de tutoriels où j’expliquais comment faire pousser telle ou telle plante dans des conditions difficiles voire improbables. C’est comme ça qu’Hermann a eu l’idée de m’envoyer ici.
 
   — J’ignorais tout ça, réalisa Noura, à voix haute.
 
   — Peut-être parce que personne ne s’est jamais demandé ce que je fichais ici, répondit l’autre, sans la moindre animosité.
 
   — Et la balade en hovercraft, enchaina Quentin, un rien jaloux, c’est pour préparer un tuto ?
 
   — Non. Mais O’Connell a effectivement quelques soupçons à propos des roches radioactives et mes supposés talents l’intéressent. Il pense que ces anomalies minérales vont le conduire à une solution encore jamais approchée depuis deux ans. Il attend de moi que j’exerce mon savoir-faire en exploitant les propriétés de cette terre.
 
   — Et tu comptes t'aventurer dehors toute seule ? Demanda Noura.
 
   — Je ne sais pas. Elle fit mine de les dévisager un par un, comme si elle devait arrêter un choix cornélien. Il faut que je réfléchisse encore un peu… Il n'y a que trois places à bord et, dans l'idéal, il faudrait la fine fleur de la science pour m'accompagner.
 
   Sans la moindre hésitation, Chloé leva immédiatement la main.
 
   — OK, c'est bon, ne vous faites pas de bile, je serai celle qui se sacrifiera… Je reste ici. La cueillette de cailloux, c'est pas ma came. Amusez-vous bien.
 
   L'invitation de la jeune néozélandaise ne l'attirait guère. Elle jugea qu'elle avait d'autres chats à fouetter et, dans ce genre de situations, ses habitudes de solitaire reprenaient souvent le dessus. Chloé était une indépendante. Elle n'était pas branchée par les équipées folles entre amis et appréciait de bénéficier d'un peu de latitude pour mener sa propre vie.
 
   — Comme tu voudras, répondit Sinead, trouvant confortable de ne pas avoir à prendre de réelle décision. L'ordre de mission me demande de conduire une expédition sur le terrain avec deux autres personnes sans préciser si celles-ci sont supposées ou non appartenir au département scientifique. J'en déduis que je peux emmener qui bon me semble… Mais je suppose que ça n'intéresse personne, ici.
 
    
 
   Elle présenta la carte devant la porte du véhicule et les souffleurs de l'hovercraft se mirent à vrombir. Les phares s'allumèrent et le petit module d'exploration s'éleva lentement, plaçant docilement sa lourde carcasse en survol stationnaire, à une quinzaine de centimètres au-dessus du béton. Noura lança un regard pensif en direction de Quentin. Après la journée qu'ils venaient de passer l'un et l'autre, cette petite virée en dehors des murs écrasants de la base semblait toute indiquée. Ils allaient enfin pouvoir vivre autre chose que l’enfermement et les taches ingrates. Elle attrapa la main de Sinead et se rapprocha d'elle. Le journaliste, pour sa part, attendit un peu avant de se prononcer. Lorsqu'il eut fait son choix, il remonta ses lunettes sur son nez et hocha la tête. Il acceptait de se joindre à elles, à une condition.
 
   — D’accord, j'en suis également... Mais uniquement si vous me laissez les commandes du bolide !
 
    
 
   *
 
    
 
   Après avoir parcouru quelques kilomètres à peine, à flotter au ras du sol dans une nuée virevoltante de sable, l'hovercraft marqua l'arrêt. Sinead passa son bras par-dessus celui de Quentin pour activer les essuie-glaces. Les balais éliminèrent la pellicule poussiéreuse et orangée qui avait recouvert la vitre avant et elle jeta un coup d'œil au paysage extérieur. Un immense désert monotone déroulait sa platitude quasiment parfaite, soudain bordé par l'escarpement ombrageux et gigantesque d'une falaise haute de plus d’une centaine de mètres. Elle regarda la carte de la zone qui s'affichait sur l'écran de son brassard et fit signe à Quentin de couper le moteur.
 
   — Nous y sommes.
 
    
 
   Noura fut la première dehors. La sensation de légèreté qu'elle avait brièvement expérimentée en arrivant sur Mars était trop grisante pour qu'elle cédât sa place. Elle dut d'ailleurs jouer des coudes à l'intérieur du véhicule pour s'assurer d'être plaquée contre la porte au moment de son ouverture. Pendant ce bref instant, elle eut l'impression d'être redevenue une adolescente insouciante. Sinead, à l'inverse, perdit un temps fou. Maladroite et stressée comme une bachelière, elle eut toutes les peines du monde à s'organiser et à dégager son matériel encombrant la malle arrière de l'hovercraft. Quentin vint finalement lui prêter main forte et la soulagea de l'imposant sac-à-dos qu'elle avait préparé avant de partir. Il grimaça en le passant sur son épaule. La pesanteur ici avait beau faciliter la vie, le sac avait l'air de peser plus de trente kilos.
 
   — Bon sang, y'a quoi là-dedans ? S'exclama-t-il. Le corps du vieil O'Connell ?
 
   Sinead, concentrée sur le montage de sa canne, ne releva pas. Elle termina d'assembler ses tubes à un disque de métal couvert de diodes et brancha le tout au compteur Geiger qu'elle avait préalablement accroché à sa ceinture. Ainsi parée, elle commença à marcher un peu au hasard, en balançant sa perche de gauche à droite. Elle s'avança lentement vers le pied de la falaise, guidée par la fréquence des crépitements de l'appareil et des clignotements du détecteur circulaire. Pendant quelques minutes, elle tâtonna. La quantité de radioactivité ne dépassait pas les constantes observées sur ce type de terrain. Tout semblait indiquer que la zone n'avait jamais été soumise à des doses inquiétantes. Elle repassa plusieurs fois aux mêmes endroits, mais sans succès. Son excitation se changea vite en résignation.
 
   — Je ne comprends pas, finit-elle par conclure, presque déçue. Les valeurs ne devraient pas varier autant.
 
   La jeune biologiste tendit une dernière fois le bras télescopique pour faire passer la bandoulière par-dessus sa tête quand le compteur s'affola soudain.
 
   Crr… Crrr… Crr… CrrCrr… CrrCrrCrrCrr… CrrCrr
 
   Sinead se replongea aussitôt dans son rôle de chercheuse d'or et avança fiévreusement jusqu'à ce qui lui sembla être la source de ce pic de radioactivité. 
 
   — Ici !
 
    
 
   Quentin posa le sac-à-dos et croisa les bras pour observer sa collègue qui s'était accroupie pour gratter le sol. Il fit un pas de recul, cherchant l'appui de la formation rocheuse, et plaqua son omoplate contre la falaise, confiant dans la solidité de ce soutien. Mais, à son contact, la pierre s'effrita, des fissures se mirent à courir tout autour du point où l'épaule de Quentin faisait pression, puis se déroba sans prévenir. En moins de temps qu'il ne faut pour le dire, le journaliste, déséquilibré, chuta en arrière et se retrouva enseveli sous un tas de pierres friables et sablonneuses. Les filles, qui lui tournaient le dos, ne s'aperçurent de rien sur le moment. Le râle du journaliste dans son micro lorsqu'il tenta de s'extirper de son carcan les alerta finalement. Aussitôt averties, elles se retournèrent pour constater la mauvaise posture dans laquelle se retrouvait leur compagnon.
 
   — What the hell ! Jura Sinead.
 
   Elle lâcha ses instruments pour voler à sa rescousse sans se préoccuper de la faible gravité. Dans la précipitation, elle trébucha à deux reprises mais parvint à saisir la main qu'il tendait vers elle, prête à tirer dessus de toutes ses forces.
 
   — Attends ! Cria Noura. Doucement, doucement !
 
   Sinead lui adressa un regard interrogateur.
 
   — Si tu y vas trop fort, expliqua-t-elle, le souffle saccadé par l'adrénaline, tu risques d'éventrer sa combinaison. Souviens-toi de nos cours, à Kourou.
 
   — Arrête. Je n’écoutais rien, et toi non plus.
 
   — J’ai tout de même retenu qui si notre corps était exposé à la pression martienne, le sang risquait de perdre son état liquide. Il va falloir prendre mille précautions. On procède pas à pas, caillou après caillou, pour le dégager.
 
   Son amie acquiesça et se mit aussitôt à genoux pour manipuler délicatement les pierres recouvrant le corps de Quentin. La mission consistant à prélever quelques échantillons radioactifs venait de prendre une tournure dramatique. Heureusement, Noura la rejoignit immédiatement et, en quelques minutes seulement, l'homme fut libéré de l'éboulement.
 
   — Merci… Souffla-t-il lorsqu'il put s'étirer et épousseter sa tenue. Il se redressa, fit craquer ses cervicales et ajouta, sur un ton faussement macho : je suppose que je vous dois la vie…
 
   Sa voix trembla cependant, quelque peu mise à mal par l'émotion. Quentin n'était pas quelqu'un de fier et il avait souvent recours à l'humour quand il voulait masquer son embarras. Son petit trait d'esprit détendit l'atmosphère et les filles se mirent à rire, soulagées de le voir en bonne santé.
 
   — Parfaitement, rétorqua Sinead, nous méritons ta reconnaissance éternelle. Et tu t'occuperas désormais de toutes nos corvées ménagères pour nous témoigner de ta gratitude !
 
   — Petite opportuniste, charia l'homme aux boucles blondes. Tu ne perds rien pour attendre !
 
    
 
   Noura s'amusa de la bonne entente qu'il y avait entre eux. Elle s'aperçut qu'il ne manquait plus à cette mission que l'acidité percutante de Chloé pour relever le goût du cocktail. Elle aurait certainement pimenté la situation de l'une de ses remarques cinglantes dont elle avait le secret.
 
   Elle s'avança sous l'ombre étroite et menaçante que jetait la falaise au-dessus de leurs têtes et moulina des bras pour ventiler et éloigner la poussière restée en suspension à l'endroit où la paroi s'était effondrée. Elle alluma sa lampe-torche et en promena le faisceau sur la fente qui s'était ouverte comme une plaie dans la roche. A première vue, une vaste cavité s'étendait au-delà de la brèche, rampant et se perdant dans d'impénétrables ténèbres. Un regard en arrière lui apprit que Sinead était retournée à son prélèvement et que Quentin s'était écarté pour photographier le paysage. Les plaines rouges veinées d'ocre offraient un spectacle éblouissant. Il aurait été dommage de ne pas les immortaliser. Elles s'étiraient, fuyantes et inhospitalières, ciselées par des reliefs abrupts, jusqu'à se confondre dans la ligne d'horizon froide et bleutée.
 
   Noura éprouva du bout de sa botte la solidité du muret tranchant, resté debout après l'effondrement. Celui-ci tint bon. La lampe toujours en avant, elle balaya alors les contours de la caverne. Celle-ci avait l'air vraiment grande. Elle sursauta soudain.
 
   — Eh ! Cria-t-elle dans son micro. Vous feriez bien de venir voir ça !
 
   Tout près de l'ouverture, la paroi sur laquelle s'était arrêté son regard présentait un à-plat plus régulier que sur les autres murs visibles. Quentin et Sinead cessèrent leurs activités respectives et rappliquèrent aussi vite qu'ils le purent. Lorsqu'ils furent tout près d'elle, Noura se retourna brutalement et, dans son élan enthousiaste, échappa sa lampe qui butta contre une pierre avant de s'éteindre, au sol. 
 
   — Merde.
 
   Sans demander l'avis de la jeune biologiste, Quentin attrapa celle, intacte et opérationnelle, qui pendait à la ceinture de Sinead et la braqua sur la cible que Noura lui indiquait. A son tour, il roula des yeux.
 
   — Ça alors…
 
   Plusieurs pictogrammes, gravés ou peints à même la pierre, placés là depuis quelques jours ou plusieurs millions d'années, apparurent, scintillants, sous la lumière. La partie haute de chaque dessin rappelait, sans équivoque, la silhouette simplifiée d'une tête de cheval. Le genre de figure que l'on retrouvait chez le cavalier d'un jeu d'échecs. Les parties basses des créatures étaient plus brouillonnes, moins distinctes. Filiformes et serpentines, elles se terminaient par une sorte d'éventail et évoquaient davantage des queues d'anguilles.
 
   Passée la première stupeur de cette révélation inattendue, ce fut l'intérêt qui brilla dans les yeux de Quentin et de Noura. Cette dernière désigna la grotte du bout du doigt.
 
   — On devrait tenter une petite visite, suggéra-t-elle. Ça ne coûte rien.
 
   — Pourquoi pas… J'ai le sentiment qu'on vient de faire une découverte importante. On ne va quand même pas passer à côté !
 
   — Vous êtes sérieux ? Moi, je ne suis pas certaine que ce soit l'idée du siècle…
 
   Sinead, habituellement prompte à foncer tête baissée, restait sur la réserve. Leur trouvaille l'inquiétait autant qu'elle excitait les deux autres. Elle était venue pour une raison précise et l'idée de s'en écarter ne lui plaisait guère.
 
   — On devrait peut-être juste rentrer à la base et en parler à ceux qui sont là depuis plus longtemps. Si ça se trouve, ils connaissent déjà l'existence de ce lieu.
 
   — Et comment en auraient-ils eu connaissance ? S'agaça Quentin. On vient de traverser une paroi qui paraissait pourtant bien solide. Cette cavité était cachée de tous. Personne n'a jamais mis les pieds ici, ça tombe sous le sens.
 
   — Ou personne n'en est ressorti pour raconter ce qu'il a vu…
 
   Ils se retournèrent pour dévisager la jeune fille. Elle se contenta d'un haussement d'épaules. Tout le monde repensa évidemment à Dan Moralès et aux circonstances mystérieuses de sa disparition. S'était-il montré imprudent ? S'était-il aventuré dehors ? Avait-il manqué de temps pour rentrer ? S'était-il perdu ? Avait-il été victime d'une tempête de sable ? Etait-il arrivé jusqu'ici ? Tout était possible. Quentin, déterminé, réaffirma cependant sa soif de curiosité.
 
   — Allons… On jette juste un coup d'œil, on prend quelques holoclichés pour avoir un plan en trois dimensions et on repart. C'est tout ! On réorganisera une vraie expédition si on estime que ce lieu en vaut la peine. D'accord ?
 
   Sinead hocha la tête. Il avait peut-être raison.
 
   — OK… Mais, tout de même…
 
   Elle formula le reste de sa pensée du bout des lèvres, si bien que Noura et Quentin ne l'entendirent pas. Ils enjambèrent précautionneusement les restes effrités de la paroi éventrée. Il s'agissait de ne pas déchirer leurs combinaisons. Puis ils commencèrent à avancer dans la pénombre.
 
   — Amène ta lampe par ici, s'écria Noura qui, téméraire, scrutait déjà les détails d'une cavité avoisinante. Je crois qu'il y en a d'autres ici !
 
   Quentin rappliqua aussitôt et braqua sa torche sur la roche. Celle-ci, irrégulière et stratifiée comme partout ailleurs dans la grotte, présentait quelques à-plats suffisamment larges pour que quelqu'un – ou quelque chose – y ait laissé sa trace.
 
   — Fascinant.
 
   Le faisceau lumineux balaya une nouvelle fresque improbable où d'autres chimères chevalines étaient inscrites dans la pierre. D'une régularité sans faille, invariablement de la même taille et tous représentés de profil, le nez pointé vers la droite, cinq autres créatures monstrueuses venaient s'ajouter à la liste.
 
   — Ça en fait combien ? Une dizaine, en tout ?
 
   Noura valida ce calcul d'un hochement de tête.
 
   — Qu'est-ce que ça peut bien représenter ? Demanda-t-elle à mi-voix.
 
   — Ça me parait assez évident : des hippocampes.
 
   — D'accord, mais pourquoi des hippocampes ? C'est un animal marin qui vient de notre planète. Qu'est-ce que ça signifie ? Je veux dire, pourquoi en trouve-t-on ici ?
 
   — La question qui va surtout nous intéresser, rectifia Quentin, ce n'est pas pourquoi, mais qui… Qui les a mis là ?
 
    
 
   Sinead, qui s'était finalement assise en retrait, peu désireuse de finir oubliée dans un éboulement, souffla si fort dans son casque qu'un chuintement désagréable vint parasiter les écouteurs des deux autres.
 
   — Quoi ? Demanda Quentin, irrité par le bruit. Pourquoi tu souffles ?
 
   — Parce que, à la question « Qui a découvert cette étrange grotte ? », je n'aimerais pas qu'on réponde plus tard « Quelques abrutis qui, ne voyant pas leur réserve d'oxygène diminuer, ont péri bêtement en s'interrogeant sur qui, quoi, quand et comment… » Voilà pourquoi je souffle !
 
   — Oh ! Arrête un peu, avec ça…
 
   — Dis donc, c'est quand même un peu à cause de tes maladresses qu'on va se retrouver à cours de temps !
 
   — Mes maladresses ? Mes maladresses, comme tu dis, nous ont peut-être bien menés tout droit dans la salle aux trésors d'une civilisation dont nous ignorions jusqu'à l'existence !
 
   — Une civilisation étonnante et fascinante mais dont personne n'entendra malheureusement jamais parler, car nous serons morts asphyxiés et congelés bien avant d'être de retour pour faire notre rapport !
 
   Noura examina son brassard numérique et chercha l'indicateur de consommation.
 
   — C'est bon, Sinead. Il nous reste 52% d'air dans nos bouteilles. On a de quoi tenir deux heures sans problème et on est à tout juste une demi-heure du camp. Ne t'inquiète pas.
 
   Elle se rapprocha de son amie et lui posa une main sur l'épaule. Sinead esquissa un mince sourire, peu convaincue. Elle voulait juste rentrer à la maison. La découverte en elle-même l'intéressait mais une intuition la retenait.
 
   — Au départ, maugréa-t-elle, je vous rappelle qu'on était quand même venu pour mon échantillon.
 
   Mais personne n'entendit sa plainte… Noura se dirigea de nouveau vers la première série d'hippocampes qu'elle avait trouvée. Ceux-là, constata-t-elle après réflexion, respectaient une disposition plus compacte, plus ramassée que ceux du fond de la grotte. Ils étaient presque agglutinés les uns aux autres. Dans cet espace plus étroit, l'artiste avait choisi d'en représenter trois. En dehors de ce fait, ils étaient en tous points similaires aux autres.
 
   — C'est vraiment magnifique, marmonna la jeune femme. Et d'une précision… 
 
   Elle s'approcha de l'œuvre pour voir s'il s'agissait d'une peinture rupestre ou d'une gravure. L'obscurité ne permettait pas d'en distinguer le détail et les scintillements variant en fonction de l'angle de vision rendaient l'analyse de la matière difficile. De plus, la lumière de Quentin était trop loin. Il continuait d'explorer plus avant la grotte. Elle se tourna dans sa direction pour lui demander de la rejoindre puis, intuitivement, se ravisa. Sans comprendre vraiment pourquoi, ses yeux retournèrent spontanément à l'observation des trois créatures, comme s'ils avaient été aimantés, magnétisés par la fresque...
 
   La jeune femme tressaillit. Les têtes des trois hippocampes avaient changé de sens. Le dessin restait identique, mais ils regardaient maintenant tous vers la gauche, alors que leurs profils étaient dirigés vers la droite l'instant d'avant. Elle aurait été prête à parier sa vie là-dessus : les créatures avaient changé d'orientation durant la poignée de secondes où elle avait détourné le regard.
 
   Son cœur se mit à battre plus fort. Beaucoup plus fort...
 
   — Qu'est-ce que ça veut dire ?
 
   Elle tendit une main pour toucher la pierre et…
 
   — Noura ! NON !
 
    
 
   L'avertissement de Sinead sonna derrière elle à l'instant même où ses doigts effleurèrent la roche… Au contact de l'hippocampe, un frisson glacial traversa instantanément sa main et lui brûla le bras. Sur son visage, l'étonnement céda sa place à l'horreur et son âme fut projetée en arrière. Comme après avoir reçu un choc électrique. Des picotements lui mitraillèrent la nuque et des fourmis lui dévorèrent les mollets, les cuisses... Petit à petit, ses membres se raidirent, comme contenus ou prisonniers, comme soumis à une pression écrasante.
 
   Elle voulut inspirer, reprendre son souffle. Mais ses poumons s'emplirent d'un liquide épais, visqueux, étouffant…
 
   Sensation de noyade.
 
   Noura entendit une dernière fois les hurlements de ses amis, lointains et inarticulés, puis sombra dans un tourbillon erratique et renversant qui semblait l'entrainer vers l'intérieur de son propre corps…
 
   


 
   
  
 

10.
 
    
 
   Noura, aux prises avec cette sensation qu'elle ne put jamais décrire avec précision par la suite, lutta quelques instants contre d'intenses bouffées d'angoisse. Elle se sentit oppressée, comme si ses muscles se ratatinaient, comme si ses organes étaient aspirés de l'intérieur, comme si ses cellules, comme si sa chair, comme si la matière même s'engouffraient dans un trou noir…
 
   Puis son corps se relâcha. 
 
   Les compressions thoraciques, les contorsions articulaires insupportables, les impulsions électriques brûlant par saccades ses entrailles… Tout ça disparut. Tout ça s'envola en un instant. Tout ça, en fin de compte, n'avait jamais existé…
 
   Elle essaya d'ouvrir les yeux. 
 
   Le voile blanc qui l'aveuglait ondulait d'une chaleur intenable et sèche sur ses paupières. Elle prit le temps d'observer ce qui l'entourait. Rien. Du blanc, partout du blanc. Elle se tenait, seule, au cœur d'un éclat éblouissant de blanc. De vide.
 
   De vide ?
 
   Non, ses pieds étaient posés à plat. Ils étaient donc bien appuyés quelque part, sur un sol, une surface… Elle fit un pas. Autour d'elle, rien ne changea. Elle se baissa, s'accroupit, rapprocha sa tête de là où devait se trouver ce foutu sol. Encore du blanc… Elle savait pourtant, au plus profond de son être, que, même si la clarté de ce lieu occultait tout paysage, elle n'avait pas perdu la vue. Elle n'était pas aveugle. Elle devinait à présent la vitre de son casque, tout près de son visage et approcha sa main devant elle pour s’en convaincre. Elle put distinguer le détail des plis de son épais gant orange. Tout était très net, même si ses doigts semblaient surgir d'un brouillard épais...
 
   Un autre pas en avant. Puis deux. Puis trois. Rien ne changea. Toujours cette étuve torride, cet air brûlant.
 
   — Mais je suis où, bon sang ? Demanda-t-elle.
 
   Elle s'aperçut alors que le son de sa voix s'étouffait à quelques millimètres à peine de ses lèvres et qu'un silence souverain bourdonnait dans ce coton laiteux… Etait-elle devenue sourde ? Non plus. Elle aurait pu le jurer. Elle s'en assura aussitôt et écarta les bras pour frapper violemment ses paumes l’une contre l’autre. Le claquement lui parvint, mat, sec, sans portée, écrasé par l'absence de tout autre son… Mais elle l'entendit. C'était déjà rassurant, en soi. Le bruit mourait immédiatement dans un environnement inhospitalier comme celui de Mars. Elle n’aurait pas pu entendre ce choc si elle avait été à l’extérieur d’un bâtiment ou d’un véhicule. Elle décida donc de retirer son casque, confiante en sa bonne étoile et persuadée d’être dans un espace où l’air était respirable. Pari gagnant, puisqu’elle ne ressentit pas la moindre gêne après avoir déverrouillé le cerceau hermétique qui rattachait le casque au reste de la tenue.
 
   Elle s'avança derechef.
 
   Vers où ? Dans quelle direction ? Elle l'ignorait. Mais les nuances se multipliaient et devenaient plus subtiles, moins grossières. Elle parcourut plusieurs mètres. Le blanc, d'abord éclatant, tirait maintenant vers le gris ici, ou vers le jaune, là. Elle continua de marcher. Des reflets orangés, furtifs… Une odeur âcre s'infiltra doucement dans ses narines. Une odeur qu'elle reconnaissait sans pouvoir la nommer. Encore quelques pas. La fournaise dans laquelle elle évoluait aurait certainement tué toute forme de vie en un instant. Cependant, elle, Noura, semblait bien supporter cette température. Pas la moindre goutte de transpiration, rien. Elle progressa dans ce nuage sans contours, dans cet écran de fumée...
 
   — De la fumée ! C'est ça ! S'écria-t-elle subitement.
 
   L'odeur irritante qui pénétrait peu à peu ses bronches et qui lui grattait la gorge était celle de la fumée. Ce qui signifiait que quelque chose cramait. Que quelque chose était en feu. Elle pivota sur elle-même afin de contempler l'endroit d'où elle venait, tout en prenant avec précautions quelques pas de recul. Elle observa, analysa, décortiqua, regarda en haut, puis en bas, recula encore un peu, pour mieux saisir, mieux englober le tableau… Les couleurs pâles, indistinctes et violentes qui flottaient devant elle semblaient n'avoir aucun sens. Elles n'étaient a priori guidées par aucune cohérence autre qu'une verticalité compulsive, obsessionnelle. Un flou artistique chatoyant et indéchiffrable.
 
   Et soudain, elle comprit. Soudain, Noura vit… Elle se tenait au cœur d'un gigantesque brasier.
 
   Pourquoi ? Et surtout comment ? Difficile à dire. Mais était-elle capable d'expliquer ses rêves ? Non. Il s'y passait, en règle générale, tellement de choses improbables sans que rien ne la choque pour autant… Noura ne se posa pas la question et considéra qu'elle était dans l'un de ceux-là.
 
    
 
   Encore quelques mètres pour s'écarter. Pour y voir plus clair.
 
   Les longues flammes qui la cernaient de toutes parts montaient à plusieurs mètres de haut. Les épaisseurs de fumée encadrant le cœur éblouissant de l'incendie, se gonflaient vers l'extérieur, comme chassées par la puissance du feu. Mais quelque chose n'allait pas… 
 
   Un moment de doute, un froncement de sourcil.
 
   Il y avait une anomalie, un paramètre incorrect… Noura s'aperçut soudain que les flammes, toutes étirées qu'elles étaient vers le ciel, ne dansaient pas.
 
   — Bizarre…
 
   Les flammes ne dansaient pas, c'était un fait. Mais la fumée aussi demeurait immobile. Elle ne s'enroulait pas en d'énormes volutes s'envolant pour mourir dans le ciel. Elle stagnait là, immobile, comme prisonnière de l'instant, comme capturée dans un tableau.
 
   — Ou comme dans une photo. Ajouta Noura pour elle-même.
 
   La vision de cet immense incendie ravageur – et pourtant à l'arrêt – était plus que troublante. Noura resta de longues minutes à en scruter chaque parcelle. C'était comme visiter l'intérieur d'une toile de maître et s'émerveiller de détails que personne n'aurait soupçonnés en observant cette même peinture accrochée au mur d'un musée. Elle fit le tour de plusieurs flammes et contourna les espaces où la fumée, compacte et prête à bondir, virait à l'anthracite.
 
   Puis elle tenta de passer sa main dans l'une des flammes. L'une des plus petites. Juste pour éprouver la chaleur de celle-ci. Ou pour se rassurer et justifier qu'elle était bien dans un songe. Le résultat s'avéra étonnant. Inattendu. A l'approche de Noura, la flamme recula, se courba pour glisser sous sa main, puis retrouva sa place initiale. La jeune femme renouvela l'expérience et la réaction fut similaire. Il lui était impossible d'entrer en contact avec l'élément, impossible de le toucher. Elle tenta alors sa chance avec la fumée. Pour un bilan identique… Les fumerolles évitaient l'approche de sa main, se détachaient parfois de l'ensemble pour revenir se fondre un peu plus loin.
 
   Noura accéléra ses mouvements, multiplia ses gestes, plus vifs, plus agressifs. Elle s'énerva même et décida de se jeter, entière, dans le brasier. Mais rien n'y fit. Lentement, gracieusement, soigneusement, les éléments s'écartaient pour se reformer derrière elle. Elle n'avait aucune prise sur l'incendie… Agacée et déçue de ne pas comprendre ce qu'il se passait, elle poussa un hurlement. Elle y mit tout son cœur, s'en brisa presque la voix. Mais, à nouveau, le son, faible et sans puissance, s'enferma dans une bulle qui n'allait pas au-delà de quelques centimètres. Le rêve devenait peu à peu cauchemar.
 
    
 
    Au bout d'un moment, Noura préféra quitter ce lieu maudit qui commençait à l'effrayer. Peut-être qu'en explorant davantage les alentours, elle allait trouver des réponses à ses interrogations. Elle marcha un peu et se rendit compte qu'elle devait avancer avec les bras en protection au-dessus de sa tête. En effet, de nombreux objets lui barraient maintenant la route, flottant dans les airs, sans bouger, en silence. Elle écarta des pierres, des branches. Quelques tuiles, également. Afin d'avancer, il lui suffisait de tendre un bras devant les obstacles et ceux-ci se reculaient pour la laisser passer. Et, toujours, sans qu'elle ne puisse les toucher… Frustrant dans l'absolu, mais également pratique et rassurant par ailleurs : elle ne risquait pas être blessée.
 
   Un rideau scintillant l'attendait plus loin. Elle le franchit sans difficulté et tendit le cou pour mieux voir de quoi il s'agissait : d'innombrables petits bouts de verre. De toutes les tailles, mais constituant un seul dessin fragmenté, comme les milliards de pièces d'un puzzle gigantesque. Probablement une vitre, figée dans l'instant précédant celui où elle volerait totalement en éclats…
 
   Noura arrêta sa progression et s'accorda un regard en arrière. Elle vit alors qu'au ras du sol, les graviers et les fines particules de poussière s'élevaient… Doucement, progressivement, lentement, imperceptiblement, oui. Mais ils montaient bien. Ils étaient désormais en lévitation, en suspension au-dessus de la terre. A quelques centimètres, comme portés par une puissance inexplicable. Elle scruta le bitume sur lequel étaient posés ses pieds. Une route. Une très vieille route qui avait, elle aussi, quelque chose de rassurant.
 
   — Une route… Visiblement humaine… La civilisation. La Terre ?
 
   Elle attendit un peu et, ne voyant aucun changement se produire, s'apprêta à repartir… Du coin de l'œil, elle saisit alors un mouvement. Très fin, très léger. Excessivement lent, lui aussi. Elle patienta encore et fut récompensée pour son intuition. Des lézardes, discrètes, se dessinaient peu à peu, se multipliaient, progressant dans sa direction… La route était en train de se craqueler.
 
   Son regard se porta une nouvelle fois sur l'incendie, maintenant qu'il était plus loin. Elle pouvait en avoir un aperçu plus global. La réalité de la chose la percuta alors de plein fouet : il ne s'agissait pas d'un simple feu, mais bien d'une explosion. D'une terrible explosion.
 
   Et celle-ci n'était pas figée, à l'arrêt, comme elle l'avait d'abord cru, mais bien au ralenti…
 
    
 
   *
 
    
 
   Elle poursuivit son avancée dans ces lieux inconnus pendant ce qui lui parut de longues minutes. Du moins, à son échelle. La notion de temps en cet étrange endroit semblait très différente de celle qui gouvernait son corps, ses gestes. Elle évita volontairement de se risquer à des conjectures, pour ne pas sombrer dans la folie… Mais deux possibilités s'imposaient à elle. Soit, elle déployait une vitesse extraordinaire dans un monde normal et là, le problème venait d'elle. Soit, elle évoluait dans un espace-temps au rythme incroyablement lent, auquel cas les lieux en eux-mêmes devenaient une épineuse énigme. Dans les deux scénarii, la situation déjouait les lois de la raison et Noura ne se sentait pas prête à accepter l'impensable.
 
   Les seuls moments pendant lesquels la vitesse de l'environnement s'alignait à celle de Noura étaient lorsqu'elle tentait quelque chose, lorsqu'elle cherchait à intervenir, à interagir … Les objets qu'elle essayait de saisir accéléraient subitement pour l'esquiver puis reprenaient leur place, ainsi que leur rythme paresseux. Bien malgré elle, les cogitations qui ronronnaient à l'arrière de son esprit lui apportèrent une troisième hypothèse.
 
   — Je suis peut-être dans un programme informatique, dans l'une de ces vies virtuelles que l'on pratiquait dans les années 20.
 
   L'utilisation de jeux vidéo mimant des réalités alternatives et abusant de technologies immersives avait été interdite depuis plus de dix ans. Trop d'absentéisme au travail, trop de déscolarisation chez les jeunes, d'isolement de certains individus, devenus parfaitement inadaptés en société, et surtout – surtout ! – trop de cas de suicides liés à ces jeux. Ceux-ci étaient même devenus massifs et organisés directement en ligne, ce qui avait rendu l'affaire difficile à étouffer. La plupart des gouvernements, tout autour de la planète, avaient, pour une fois, réagi à l'unisson, et s'étaient élevés contre l'industrie vidéo-ludique. Il avait été demandé aux principales sociétés de production de revenir aux classiques, en proposant des jeux sur un écran, gérés par des commandes physiques. Les casques étaient depuis totalement interdits… Mais comme pour tout, un marché noir s'était mis en place. Noura le savait bien. Au même titre que la cocaïne, le cannabis et toutes les autres drogues, des casques – parfois même défectueux – étaient vendus à prix d'or, sous le manteau.
 
    
 
   Le premier humain qu'elle croisa dans son monde au ralenti courait à toutes jambes. Suspendu, comme épinglé au ciel charbonné, il était piégé dans son élan magnifique, le buste en avant et les deux mains plaquées sur les oreilles. Il galopait comme un lièvre traqué, il détalait à en perdre ses chaussures. Il n'y avait aucun doute quant à l'origine de sa panique : il fuyait l'explosion d'où venait Noura. D'ailleurs, il semblait se diriger dans la direction opposée à celle-ci, tout comme elle. Elle n'eut guère d'efforts à produire pour le rattraper. Elle marcha jusqu'au coureur, le contourna, se posta en face de lui et l'observa.
 
   Pendant qu'elle s'était approchée, il n'avait pour sa part eut le temps de ne dérouler qu'une demi-foulée. Son pied n'avait pas encore touché le sol. La casquette marine qui recouvrait son crâne commençait à se soulever lentement. Ses cheveux de jais, raides et mi longs plaqués sous celle-ci, flottaient à l'horizontal au-dessus de ses oreilles. Les vêtements, déjà ternis par la poussière que soulevait l'explosion, tranchaient d'un bleu profond sur la chemisette blanche et ample qu'il portait. Un uniforme, songea Noura. Un uniforme de lycéen, d'après son visage juvénile. Celui-ci, crispé du front au menton, soulignait de ses traits tendus et nets la terreur et l'urgence qui envahissaient l'adolescent. Il avait le nez court, une peau légèrement ambrée et de longues paupières effilées sous lesquelles se cachaient les prunelles de l'Asie.
 
   — Où suis-je vraiment ?
 
   Elle cessa d'étudier le fuyard qui continuait malgré tout d'avancer, pour jeter un coup d'œil par-dessus son épaule. Derrière lui, imprimées en filigrane sur l'épais mur de fumée, se découpaient lentement, ici et là, de nouvelles silhouettes. Nombreuses. D'autres coureurs. D'autres personnes guidées par l'espoir d'échapper à la catastrophe. D'autres lycéens probablement mêlés au personnel de l'établissement menacé, mêlés à une foule d'anonymes hurlant en silence et se pressant à l'arrêt, ou presque…
 
   Noura déglutit, émue aux larmes par la tragédie contre laquelle elle ne pouvait rien, et sentit son cœur se serrer. Puis, prenant peu à peu conscience de la vastitude du tableau, elle se vit une nouvelle fois exécuter un pas de recul. Elle écarquilla soudain les yeux et crut perdre pied lorsqu'elle reconnut dans le paysage un élément terrifiant qu'elle n'avait jamais vu auparavant autrement qu'en photo...
 
   Au-dessus de l'explosion dont elle s'était extirpée, un gigantesque champignon atomique, aux contours éblouissants et indistincts, était en train de s'imposer dans le ciel, occultant le soleil et tout espoir de survie pour la population.
 
   A son tour, Noura se mit à courir…
 
    
 
   *
 
    
 
   Elle prit ses jambes à son cou comme jamais elle ne l'avait fait. Noura comprit alors qu'à aucun moment de sa vie, elle n'avait véritablement su ce que c'était que d'avancer avec la peur cramponnée au ventre. Cette sensation s'insinua en un éclair dans ses veines et fit éclater dans ses os un désespoir amer et une indicible terreur. Ses muscles prirent le dessus et son cerveau sembla fondre sous l'intensité des émotions.
 
   Elle galopa, fonça, traça, tomba, se releva, dérapa, s'esquinta les genoux, rampa, se griffa les paumes, continua d'avancer, courbée, puis dressée, renversée, puis relevée à nouveau, portée par la rage, l'angoisse, ou l'espoir peut-être, motivée par la vie, transportée par des mollets qu'elle ne sentait plus, par des cuisses brulées par l'effort… Elle flamba son énergie, y laissa ses poumons.
 
   Bien sûr, Noura croisa d'autres êtres paniqués, d'autres humains traumatisés et tiraillés vers l'avant par une vaine énergie. Vaine, car ils imaginaient sans doute pouvoir échapper à la destruction qui les talonnait et qui les aurait engloutis dans moins d'une seconde. Une de leurs secondes, pensa Noura. Car la jeune femme, dans son malheur, disposait d'une chance insolente et parfaitement improbable. Celle de pouvoir précéder les retombées nucléaires. Sa capacité à évoluer à une vitesse différente de ce monde lui épargnait à coup sûr une fin horrible.
 
   Elle les croisa, ces âmes perdues, mais ne put rien faire de plus… Elle tenta pourtant d'attraper la main d'une petite fille, de bousculer un vieillard qui n'avait pas encore compris que sa ville allait être réduite à un champ de poussières radioactives, de tirer sur des manches, sur des pans de vestes… Mais à chaque fois, les gens semblaient s'écarter d'elle avec une vivacité aussi soudaine que surnaturelle. Comme si un sortilège lui interdisait tout contact avec eux. D'ailleurs personne ne la voyait. Personne ne faisait attention à elle. Sa condition faisait de Noura une maudite, un spectre, le témoin impuissant d'un génocide, lentement et sadiquement retardé... Et pourtant inéluctable.
 
    
 
   Sans un regard en arrière, sans une pensée pour sa vie sur Arcadia, elle continua donc d'avancer, sans même chercher à en savoir davantage sur ce qu'il se passait ici. Ici et maintenant… Et maintenant ? Mais c'était quoi « maintenant » ?
 
   Une milliseconde d'inattention… Une fois de plus, Noura s'étala de tout son long après avoir trébuché. Des larmes se mirent à couler, ravinant sur son visage doux le maquillage de crasse accumulé au cours de ces dernières minutes… Des minutes ? De quelles minutes parlait-on ? Des leurs ? Des siennes ? Et d'abord, que valaient-elles vraiment, les siennes ? Le Temps n'était-il pas en train de lui prouver sa relativité ?
 
   Noura se redressa sur un coude et poussa un long hurlement. Sa hargne résonna à plusieurs dizaines de mètres à la ronde et la surprise remplaça immédiatement toute autre émotion. Un frisson la parcourut. Une nouvelle intuition… Sa bulle sonore se serait-elle donc étendue au fur et à mesure qu'elle s'était éloignée de son point de départ ? La chape de peine qui s'était abattue sur elle se brisa en un instant. Il y avait peut-être, finalement, une lueur d'optimisme quelque part, derrière la portée presque insignifiante de ce son. Elle renouvela son cri qui ne voyagea guère plus loin. Mais elle lui trouva subitement une consistance différente, une saveur plus longuement prolongée, même s'il avait l'air de s'être rapidement écrasé contre une muraille de coton.
 
    
 
   Une idée germa immédiatement dans sa tête. Et elle décida de la mettre tout de suite à exécution afin de s'assurer de sa crédibilité. Elle inspira profondément, claqua deux fois dans ses mains et les frotta pour se donner du courage. Pourtant à bout de souffle, elle reprit sa course effrénée, malgré le poids handicapant de sa tenue de spationaute. Il n'y avait que ce moyen pour en avoir le cœur net. Elle parcourut encore deux ou trois bons kilomètres en courant et ce qu'elle constata, à défaut de la rassurer, la conforta dans sa théorie nouvelle.
 
   Noura avisa une automobile loin devant elle et la rattrapa sans grande difficulté. Une fois à sa hauteur, elle remarqua qu'il s'agissait d'un modèle très ancien, muni d'un volant à droite. Son conducteur, vêtu d'une tenue militaire, avait lui aussi les yeux bridés. Comme tout le monde, ici, se fit-elle la réflexion. Elle venait seulement de s'en apercevoir. Etait-ce donc…
 
   — Le Japon ?
 
   Son cœur se comprima et ses pensées sombrèrent instantanément dans sa mémoire douloureuse, dans les souvenirs de son amour de jeunesse. Guillaume. Le beau Guillaume. Le seul homme qu'elle avait vraiment aimé et qui lui avait été arraché dans ce pays maudit, pendant le tsunami de 2011. La jeune femme pinça les lèvres et retint un sanglot. Elle devait se concentrer, observer et comprendre. S'apitoyer sur le passé ? Non, ça ne lui ressemblait pas. Elle ne parlait jamais de lui. Elle s'interdisait même – autant que possible – de lui accorder la moindre pensée. Elle avait appris à passer outre, à revêtir sa carapace pour se protéger de ce genre d'émotions… C'était grâce à cette volonté d'acier qu'elle avait pu occulter cette fragilité encore ouverte en elle. Et, c'était parce qu'elle avait vaincu ses faiblesses et qu'elle avait fait preuve d'une détermination inflexible que le projet Mars One lui avait un jour ouvert ses portes. Une histoire de vie sans événement déterminant, avaient-ils déclaré le jour de son premier entretien. Une candidate sans blessure profonde et à l'esprit sain, bref une candidate idéale pour l'expérience. Ah ! Si seulement ils avaient fouillé un peu plus son passé… Ils y auraient trouvé quelques surprises. Elle secoua la tête…
 
   — Ne pas flancher. Pas maintenant. Ceci n'est qu'une nouvelle épreuve, Noura. Tu t'en sortiras. Comme toujours. Rester rationnelle. C'est la clef.
 
    
 
   Ce Japon n'était pas son Japon. Manifestement, l'année était bien différente. Ce n'était ni 2030, ni 2011. Elle recentra son attention sur la vieille traction conduite par ce japonais d'une autre époque et se focalisa sur le sujet qui l’intéressait : les roues de la voiture. Elle scruta attentivement leurs mouvements et se mit à compter les secondes à voix haute.
 
   — Une, deux, trois, quatre, cinq…
 
   Les roues effectuèrent quatre tours au cours d'une seule et même minute.
 
   — Soit, en moyenne, un tour complet en une quinzaine de secondes… On progresse.
 
   Noura fronça le sourcil. Elle ne savait pas si elle devait se réjouir d'avoir vu juste, ou si la situation venait seulement de se compliquer un peu plus. En tous les cas, le Temps, ici, semblait bien – comme elle l'avait soupçonné – avoir une valeur différente de celle qu'elle avait expérimentée dans l'épicentre du brasier : il passait plus vite. Intriguée par sa découverte, elle guetta les alentours et aperçut un cycliste, beaucoup plus loin, mais avançant dans la bonne direction. Elle se porta jusqu'à lui et, même si les roues de sa bicyclette avaient des dimensions très différentes, celles-ci furent soumises au même test. Elles achevèrent une révolution complète en moins de quatre secondes.
 
   La conclusion coulait de source. Elle était d'une évidence presque enfantine : plus Noura s'écartait de son point de départ, plus elle se rapprochait d'une certaine normalité temporelle, d'une vitesse légèrement plus cohérente avec la réalité des événements.
 
   — Mais c'est pas encore ça. Marmonna-t-elle.
 
   Elle se retourna.
 
   Le champignon atomique, au loin, avait pris de l'ampleur. Il avait étiré ses fumées toxiques au-dessus de la ville qu'elle pouvait à présent contempler dans son ensemble. Vues d'ici, les flammes et la destruction avançaient moins lentement. A la manière d'un ogre aux gestes endormis mais implacables, elles lambinaient sans pour autant oublier de tout dévorer sur leur passage.
 
   L'œil désormais entrainé de Noura examina un peu plus longuement la scène, à la recherche d'éléments nouveaux, d'indices pouvant l'aider à comprendre. Elle remarqua alors un détail dans le décor qui ne l'avait pas frappée jusqu'à présent. Non loin du nuage de poison, l'abominable spectacle se para en son ciel d'une constellation d'avions. Probablement l'escadron qui venait de lâcher la Mort en chute libre sur cette ville. De vieux avions…
 
   Un déclic.
 
   Les pièces du puzzle s'imbriquèrent d'un seul coup.
 
   L'image se fixa dans son cerveau et se mit à relayer cette information à quelques vieux restes tirés des manuels scolaires de son enfance. La scène n'était pas sans rappeler les heures les plus noires de l'humanité. Deux dates vinrent danser au premier plan de ses pensées. Des dates historiques parmi les plus honteuses du vingtième siècle, elles-mêmes associées à deux noms qui filaient un frisson sans nom à qui les avait déjà entendus.
 
   Hiroshima ?
 
   Nagasaki ?
 
   Peut-être bien, oui…
 
   Noura sentit ses jambes flancher. Des vertiges commencèrent à la tourmenter. Elle était donc bien de retour sur Terre. Inexplicable… Loin dans le passé. Troublant... Et le tout sans la moindre explication plausible, rationnelle. Voilà qui faisait beaucoup à encaisser.
 
   — Mais qu'est-ce que je fous là, bon sang ?
 
    
 
   Le souvenir de Guillaume choisit alors ce moment pour rejaillir. Plus fort, plus présent, plus poignant que jamais. De nouvelles larmes frémirent sous les paupières de la jeune femme. Elle voulut rejeter cette souffrance. Mais le visage de l'adolescent dégingandé qu'il avait été lui sourit. Et le fantôme de son corps l'enlaça de ses bras chauds et réconfortants… Elle céda, se laissa submerger par la vague d'émotions qui la menaçait. Une vague plus haute que la peine, plus rapide que la mort et plus violente que l'amour…
 
   Guillaume lui manquait atrocement. Sa vie, amputée de sa présence pendant ces longues années, ne valait guère mieux qu'un morceau de bois mort. Même si elle avait tout tenté pour s'occuper l'esprit, pour réussir sa carrière et pour l'oublier, elle n'avait guère fait que survivre depuis qu'il était parti. Il lui manquait. Il lui manquait et elle ne voulait soudain plus qu'une chose. Une chose parfaitement utopique et totalement impossible : le tenir une dernière fois tout contre elle.
 
   Juste une fois…
 
   Une pensée folle. Un raisonnement insensé. Mais qui ouvrit à Noura les grilles d'une cage à chimères, les portes d'un nouvel espoir.
 
   — Je veux le revoir... Je… Je peux le revoir.
 
   Comme si cette expérience en terres de désolation ravivait la passion et la fougue de la jeune Noura de quinze ans, restée cloitrée au fond d'elle, elle ajouta, plus sûre d'elle :
 
   — Je ne suis peut-être pas à la bonne époque. Mais, je le sens, je suis au bon endroit.
 
   L'idée que Noura venait de formuler à voix haute eut tout juste le temps de franchir ses lèvres.
 
   Elle sentit un tressautement dans ses hanches et son corps entier se cambra de douleur. Ses mains semblèrent s'étirer, comme si les filins invisibles d'un marionnettiste lui écartelaient les membres, et elle crut sentir son crâne s'ouvrir en deux. Elle voulut serrer les dents mais ce réflexe lui provoqua la sensation d'être sur le point d'exploser et d'être rendue à la nature sous la forme d'un nuage de poussière… Elle comprit que l'expérience s'arrêtait là pour elle.
 
   Elle venait d'être rappelée.
 
   Et le voyage de retour promettait d'être d'une rare brutalité…
 
   


 
   
  
 

Du même auteur
 
    
 
    
 
   La symétrie des souffles — (2012) :
 
    
 
   ROMAN HUMOUR / AVENTURES
 
   France. 2012. Lou a la poisse. Une poisse à faire pleuvoir des pianos. Anne-Gaëlle, elle, a une veine du tonnerre. Entre les deux femmes, des kilomètres, de grosses tempêtes, un curé pas très catholique, un couple de retraités accompagnés de Monsieur Kiki, un psy surmédiatisé, un demeuré et deux prophètes, Nostra et Damus, plus allumés qu’illuminés qui vont pourtant parvenir à réunir tout ce beau monde autour de leur organisation secrète, le MysteranduM. Selon eux, l'Apocalypse - la vraie - est prévue pour Dimanche en huit. Autant dire qu'il ya du pain sur la planche ! Leur ambition ? Comprendre les dérèglements climatiques qui ont ravagé la ville la plus célèbre du monde (Limoges) et déjouer un complot politico-mystique impliquant une menace extraterrestre imminente, des agents secrets et des grille-pain intergalactiques. Rien de moins ! La finalité de tout ça ? Sauver le Monde, pardi ! Et si vous n'y comprenez rien, soyez rassuré, eux non plus. 
 
    
 
   Dégainez le pop-corn et préparez-vous à affronter la Fin du Monde la plus tordue et la plus tordante jamais racontée.
 
   


 
   
  
 




 
   [R.U.N] — (2013) :
 
    
 
   THRILLER / ANTICIPATION / SF
 
   Du jour au lendemain, ma vie bascule. Hier encore, je bossais dans mon vieux bureau sans âme en plein Paris. Aujourd'hui, je cours, je fuis, je galope et je parcours, hors d’haleine, les favelas de São Paulo, bien incapable de comprendre pourquoi les flics du coin ont la rage, pourquoi ils s’acharnent sur mon sort et m’accusent de meurtres en série… Ma mémoire, elle, s’entête à ne me rappeler qu’une chose : je ne suis pas à ma place.
 
   Mon expérience de vie monotone et bien rangée ne m’a laissé pour armes que mes tripes et mes jambes. Alors, je continue de détaler. Les pièces du puzzle ne sont pas évidentes à remettre en place. Que s’est-il vraiment passé ? Suis-je en train de perdre l’esprit ? Le monde entier est-il contre moi ? La R.U.N. Experiment, cette maudite école, a-t-elle un rôle à jouer dans tout ça ?
 
   Je n’en sais rien… Et, je continue de courir, talonné par le désespoir…
 
   Un thriller à couper le souffle, un dépassement de soi de chaque instant pour une quête de vérité désespérée. Un rythme effréné, une intrigue époustouflante, une course sans fin dans un jeu dangereux aux règles impossibles...
 
   Et à tout moment, la fuite, la poursuite, la survie.
 
   


 
   
  
 




 
   Je suis ton père — (2015) :
 
    
 
   HUMOUR
 
    
 
   Tu peux raccrocher le sabrelaser et troquer la Batmobile contre un monospace : ta femme est enceinte. 
 
   Quand un geek débute son apprentissage de la paternité, ça donne la série JE SUIS TON PÈRE. Bercé à la science-fiction, au cinéma de Spielberg et Lucas, et visiteur littéraire assidu de la Terre du Milieu, l'homme voit ses repères chamboulés du jour au lendemain. Au fil de la grossesse, sa vie se transforme en un véritable parcours initiatique. Sera-t-il prêt à encaisser le résultat du test de grossesse ? Sera-t-il capable de décrypter les images de l'échographie ? Saura-t-il trancher au moment de choisir entre une poussette à trois roues ou à quatre ? Devra-t-il laisser le lait en poudre s'imposer dans sa vie en lieu et place des pizzas et de la bière ? Autant d'épreuves dont il faudra sortir victorieux... 
 
   Et si le véritable super héros dont il rêve depuis qu'il est ado n'était ni Superman ni James Bond ? Et s'il s'agissait tout simplement de lui, le futur père ? 
 
   Pendant ces 9 mois étonnants et hilarants racontés en 9 épisodes, vivez la plus belle aventure de la vie passée au filtre d'une multitude d'univers chers à la 'Geek génération'. 
 
   Jamais grossesse n'aura été aussi légère !
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Des commentaires, des suggestions ou simplement envie de contacter l’auteur ?
 
   Retrouvez son actualité sur la communauté Twitter :
 
    
 
    
 
   https://twitter.com/AlexandreJarry
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